Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



J^ 



fl! HTnIOIVi Ol Ai.i 



^r ( ),\ I ( )i;h 



^ 



NOTICES 

HISTORIQUES 

^ 

SUR LES ANCIENNES ACADÉMIES ROYALES DE 
PEINTURE, SCULPTURE DE PARIS, ET CELLE 
D'ARCHITECTURE. 



IMPRIMERIE DE FAIN, PLACE DE L'ODÉON. 



NOTICES 

HISTORIQUES 

SUR LES ANCIENNES ACADÉMIES ROYALES DE 
PEINTURE, SCULPTURE DE PARIS, ET CELLE 
D'ARCHITECTURE I 

StJIYIËd 

i)e deux écrits qui ont déjà été publiée ^ et (f\Û 
ont pour objet la restitution des monumetii 
consacrés à la religion catholique* 

Par DESEINE, STATtJAiRE, 

Membre de rancîentie académie royale de peinture i 
sculpture de Paris , des acadénfûes de Copenhague 
et de Bordeaux, premier statuaire de Se A. S. 
Monseigneur le prince de Cbndé. 



-^- ' "" ' - - - ' - ■ - - 1 f^ 



« L'homme » tout entier h ce qti'il sent , ne s'occtipe point 
» de la manière dont il le dit ». 

(De l'Esp&it, Disc.4). 



PARIS, 

Chez le NORMàNT, Imprimeur-Libraire^ tiiê 

de Seine, n**. 8. 



MDCCCXIV. 







^î^^-0^ 



/ ^ 






DISCOURS 



PRÉLIMINAIRE. 



t»»fwtm/wvt/wvtmi*m 



Les beaux-arts, en France, ëtaîent 
représentes, ayant la rë volùlîoii , par 
deux socîëtës savantes, racadëmîe dé 
peinture, sculpture de Paris, et celle 
d*arçhitecture : cent cinquante années 
d'existence avaient justifie leur utilité. 

L'esprit rëvolûtionûaire , frappant 
aveuglement sut tout ce qu'il rencon- 
tra, laissa la France en proie aux fu- 
reurs de Fanarchie, * dont le système 
était de tout confondre sous le nom 
d'ëgalitë. 

Soutenus par Fespërance de voir un 
jour l'ordre prendre la place de l'anar- 
chie et la vertu celle du crime, nous 



avons cru devoir, dans le silence du ca- 
binet, entreprendre, pour la seconde 
fois, de plaider la cause des académies^ 
dëjàdëfendueparnousen 1790 et 1791. 

A l'audace du mal nous avons oppose 
le courage du bien. Pour mieux rem- 
plir notre tache, il a fallu rappeler des 
faits que nous aurions dësirë passer souS 
silence; mais quand Fintërét gënëral 
commande, toutes considërations par- 
tîculières doivent disparaître pour fairi? 
place à la vëritë. 

Puisse cet ouvrage, que nous aban- 
donnons à l'opinion publique, fixer 
l'attention des hommes éclaires, et mé^ 
riter leurs suffrages ! 
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CHAPITRE PREMIER. 

Ce qu'ëtaient les acadëmies des Beaux- Arts , et la nécessité 
de leur rétablissement , comme moyens d'encourager et 
de récomj^ehser le mérite. 

Ljks acadëmies de peinture y sculpture et 
celle d'ardntecture^ cpntribuaientHelles aux 
progrès des beaux-arts et à l'émulation si né*« 
eessaire à exciter panni les artistes ? Leur 
existence étaitHellentile comme moyen d'ho- 
norer les talens en les admettant dans le sein 



de ces mêmes académies? Ces sociétés sa-« 
vantes avaient -elles pour loi la justice? 
Leurs règlemens étaient-ils contraires à l'é- 
galité de droit parmi ceux qui cultivent les 
beaux-arts avec distinction? Avaient--dles 
pour principes de respecter le gouvernement 
et les mœurs publiques? Telles sont les 
questions que nous nous proposons d'exami- 
ner, et qui, liées aux réflexions sur l'admi- 
nistration des beaux-arts et sur l'exposition 
biennale des productions de nos artistes vi- 
vans , deviendront le sujet de cet ouvrage* 

Nous allqns parler de l'académie royale 
de peinture , ^ulpture de Paris. Ce que nous 
dirons de cette société ne fera qu'honorer la 
mémoire de ses fondateurs , dont les noms 
figurent depuis long-ten^ parmi les grands 
artistes qui sont la gloice^ de Fecole fraja-* 
cai6e« • ^ 

François I^^, ayant senti toiil l'aiwilag^ 
que l'état pourrait tirer de la peaifectMm d^m 
tous les arts mécanicpies, et vmilânl e^ter 



l'émulation parmi les artisans^ avait créé des 
maîtrises. Ces corporations, formées poux; 
chaque genre d'ihdustrie> imposaient k tout 
ouvrier qui voulait s'établir, comme chef 
dans sa profession, de venir parnlevant ses 
confrères pour justifier de sa capacité ; il de- 
vait être présenté par l'un des membres de la 
corporation dans laquelle il voulait entrer ; 
cela Êdt, il était obligé d'exécuter, daQs le 
lieu tnéme de la corporation , un travail de 
sa profession , quji prouvât de sa qapacitél Ce 
travail s'appelait chef-d'oeuvre; il restait dans 
le lieu où s'assemblaient les jurés de; ladite 
prc^ssion. 

La capacité de l'ouvrier une fois reconnue^ 
on le recevait maitane : il payait une preii()ière 
somme pour ce litre, et ensuite il ét^t im- 
posé à une taxe annueUe qu'on app^ait la 
capitation, ou impôt d'industrie, laquelle 
était toujours proportionnée aux entreprises^ 
dont il était chaîné. Telles étaient les^condi- 
tions qu'il fallait remplir pour avoir le droijt 
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d'exercer, comme chef, son industriel dans la 
capitale. 

A l'ëpoque de l'établissement de jçes mat- 
Irises; les 'beaux-arts, en Fratice , ^ient peu 
connus : quelques artistes étrangers, voya- 
geant sans cesse , exerçaient leurs talens pas- 
sagèrement dans les différentes villes de 
Franceet dans la capitale j ils étaient généra-^ 
lement nioins regardés comme artistes que 
comme ouvriers en peinture etén«ïulptu»e: 
Ceux qui votdaient s'établir à Paris^ étaient 
obligés dfe se faire recevoir maîtres peintres 
ou sculpteurs, et par conséquent de se réen 
nir à la communauté des maîtres peintz«s et 
sciilpteuriâ de la capitale. ' 

- Chaque corporation avait son patron sous 
l'invocation duquel elle se «mettait'. Saint Luc 
était'le patron des peititres^ et , dans, cette 
Communauté , tout étdt réuni sou& là «déno-^ 
îllination de maîti^ peintîésetsculpèeuls.. 

- Cependant, parmîces' iJeintrési/ iKy. en 
avai* quelques - uns qui li -exerçaient que 



comme artistes et non comme entrepre- 
neurs. De ce nombre étaient ceux qui s'adon^ 
naient à peindre sur les vitraux une foule de 
sujets tenant à la religion en général; ce 
genre de peinture s^exerçsdt communément 
sur les vitraux d'églises ; de là l'usage d'être à 

■ 

la fois vitrier et peintre. 

Il en était de même des statuaires^ cons^dé- 
rés plutôt comme ouvriers que comme ar- 
tistes. Le bois étant la matière qu'on em- 
ployait généralement pour tQut ce qui était 
sculpture d'église y il résultait encore de là 
que le menuisier et le sculpteur se confon- 
daient dans l'opinion publique ; qu'ainsi on 
s'adres^it tout aussi-bien à un menuisier 
pour le charger de quelques naorceaux de 
sculpture , qu'au statuai]?e lui-même ; et le 
pli;is $plivent ce dernier ne traitait qu'avec le 
menuisier pour leg objets de son art. 

Cet usage existait encore quelques années 
ayant laréifolutiou^^dans plusieurs villes de 
la Flandre y où les menuisiers étaient chargés 



de ce qui regardait le^ diffërens ornemeus ou 
figures qui s'exécutaient pour les couyens ou 
abbayes des villes de cette province. 
' Dans la conununauté des maîtres peintres 
et sculpteurs^ tout était confondu ^ le sta- 
tuaire avec le sculpteur^ et le peintre en bâ- 
timent avec l'artiste. Cependant ceux qui 
exerçaient Fart de la peinture et de la sculp- 
ture , avaient créé , au sein de leur commu- 
nauté , une espèce d'école qu'on appelait 
académie; elle était dirigée par ceux même 
qiui faisaient leur état des beaux-arts ; mais 
^ors^ comme le mérite était confondu avec 
la médiocrité^ il suffisait d'exercer quelques 
parties qui tenaient à la peinture d^histoire , 
ou de faire un mauvais tableau pour se dire 
artiste; ainsi, beaucoup de barbouilleurs de 
tableaux, se disant artistes > prétendaient à 
l'honneur de professer dans les écoles, par 
cela seul que la dépense potir Tentretien de 
ces mêmes écoles était jMisè sur lu. masse des 
fonds de la communauté. ' . ': 



Tel était Fétat de l'académie de Saint-Luc 
et celui du régime de ses écoles, lors même 
que les plus grands artistes du ^ècle de 
Louis XIV siégeaient dans cette société moi- 
tié académie y moitié communauté. 

Ce joug avilissant de maîtrise déplut à 
quelques-uns de ces hommes nobles «t géné- 
reux pour qui la gloire est tout , et Fintérêt 
rien. Lebrun , Lesueur, Déjardin, Bourdon, 
et avec eux quelques autres habiles gens, se 
séparèrent pour toujours de cette société 
académique , où siégeaient ensemble le ta- 
lent et la médiocrité : ils élevèrent à leurs 
irais une école de modèle vivant, k la^ 
quelle ils a/lmirent leurs élèves et ceux qu'ils 
jugèrent capables de profiter de leurs le- 
çons. 

Louis XIV, iii^troit de ce noble et géi^é^ 
reux élan excité par lé pur amour de la per- 
fection dans les beaux-arts, prit sous sa pro-^^ 
tection immédiate cette nouvelle société» 
Peu de temps après , il là dota de mille 1h> 
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vres de revenu, et lui accorda un local spa- 
cieux dans le Louvre, tant pour y établir 
son école de dessin que pour y tenir ses 
séances. 

Dans le commencement, beaucoup d'hom^ 
mes médiocres étaient venus se joindre aux 
hon^mes célèbres dont nous venons de par- 
ler; mais ceux-ci, voulant purifier le corps 
académique pour sa propre illustration et 
pour les progrès des beaux-arts,- avaient 
obligé tous ceux qui étaient déjà venus sié^ 
ger parmi eux, d'exécuter des moineaux de 
réception , et de prouver leur capacité en 
•déposant de leiirs ouvrages dans les salles 
de l'académie. 

Comme il fallait passer par l'épreuve d'un 
scrutin, et obtenir les deux tiers des voix 
-pour l'acceptation des ouvrages présentés, 
beaucoup s'étaient retirés d'une lice si péril- 
leuse. 

Cette rigueur parut' sans doute, à ceux 
qu'elle effirayait, un acte de despotisniiefee 



9 
n^était cependant qu'un préservatif contre 
la dégradation de Fart. 

Que fit par la suite cette nouvelle société 
des beaux^affts?S'armà-t-elle contre l'acadé- 
mie de Saint«Lucy pour ne {dus voir en elle 
une rîvaleP^Voukit-eUe des privil^^ afin 
^e renfermer toutes les grâces, toutes les fa- 
veurs dans un petit nombre d'artistes? Limi- 
ta-t-elle le nombre de ses membres ? 

C'est à quoi nous allons répondre , en 
continuant le récit historique de ce qu'était 
l'ancienne académie royale tde < peinture , 
sculpture de Paris. 

Nous l'avons déjà dit, ce fot au zèle et à 
la grandeur d'âme de qudques artistes cé- 
lèbres que nous avons nommés, que l'an- 
cienne académie royale devait sa création ; 
et ce fut pour récompenser cette conduite 
honorable, la.a^Ie digne des grands talens, 
que Louis XIV la jM-it sous sa protection. 

Cette même académie, loin donc de 
songer janiaîs à faire naître dans son sein au* 
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cune idée de despotisme ou de solliciter des 
privilèges en sa faveur, ue pensa qu'à ac- 
cueillir les talens distingués. 

Pour ne laisser à la médiocrité aucun 
moyen de sauver son amoor-propre , l'aca- 
démie déclara que le nombre de ses mem-* 
bres serait illimité, qu'ainsi le mérite trou-* 
verait toujours sa place au sein de cette so- 
ciété. 

Ce ftit cette loi sdge qui ^ étant devenue 
sa force et sa gloire, fit perdre sans retour à 
l'académie de Saint^^Luc, l'autorité qu'elle 
exerçait sur les artistes peintres et statuaires 
sans cesse confondus avec les ouvriers pein- 
tres et sculpteurs > assujétis à la maltri^, 
aussitôt qu'ils voulaient entrqnrendre quel- 
ques ouvrages à leur compte. 

Pour accoutumer le public à ne point 
confondre l'ouvrier avec l'artiste, et pour 
faire cesser toutes espèces de recherches de 
la part de l'académie de Saint-Luc, comme 
communauté des maîtres peintres et sculp- 
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teurs y racàdëtnie royale fit défense^ dans ses 
règlemens sanctionnés par Lonis xiv^ à tout 
membre de la société académique de faire 
aucun travail du ressort des ouvriers peintres 
et sculpteurs. Il leur fut fait aussi défense de 
rien entreprendre de ce qui était sujet au 
toisé et au règlement^ sOus peine d'être rayé 
du nombre des membres de ladite aca-^ 
demie. 

. Il avait été également défendu aux fem-< 
mes d'artistes de l'académie royale de £sure 
aucun commerce qui les rendit ^^les ou 
leurs maris> justiciables du tribundi des cbn* 
sut (i). 

Tous ces sages règleniéiis produisirent 
l'effet qu^on en devait attendis. L'académie 
royale fut générâilefEnént hénot^e ^ et elle le 
fut en particulier dans là personne de ses 
inembrte , pîff tout ce qu'il y àvàît dé grands 
personnages dstb& F^at ; Loitis xiv lui-même 
les honora et lés récompensa par ces moyens 
qui n'appartiennent qu'au chef suprême de 
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la nation > et qui, plus puissans que Tor^ en* 
flamment et électrisent le véritable génie. 

L'académie , toujours occupée d'entrete- 
nir cette activité si nécessaire aux progrès 
des talens/ imagina y conmie moyen d'émur 
latiou f une exposition périodique des pro- 
ductions d'art. Elle obtint , à cet effet , des 
bontés du roi, un nouveau local connu enr 
core aujourd'hui sous le nom de salon. Là, 
les artistes agréés ou reçus à l'académie , 
avaient seiUs le . droit d'exposer leurs pro- 
ductioxus. Cet honneur, accordé aux homr 
jnes de mérite , était un grand sujet d'ému'* 
lation parmi eux, puisqu'il donnait au pur 
blic^ et particulièrement aux personnes 
éçjiairées , la possibilité de les apprécier (2). 

Cette exposition, qui avait lieu tqus les 
deux ans, fut une des principales causas qui 
firent naître dans la capitale, et par suite 
dans toute la France , l'amour et le goût des 
beaux-arts. Cette exposition apprit aussi aux 
persotines de haute distinction ^ comme aux 
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particuliers , à ne plus confondre l'artiste 
avec l'ouvrier. 

Ce premier .avantage , remporte par le 
mérite sur la médiocrité^ fut pour l'acadé- 
mie royale de peinture^ sculpture ^ le« pro- 
nostic d'une longue prospérité. 

En 1648 , époque de la création de l'aca*^ 
demie royale de peinture > sculpture , Ja 
France était une terre neuve pour les beaux- 
arts. Long-temps avant cette époque ^ ils 
avaient paru en Frâince comme- ces biiUan& 
météores dont l'éclatante lumière ne laisse 
après elle que de longues ténèbres,< 
, ' Sous François i«». et sous Marie de Médi- 
cis> les beaux*arts avaient brillé un instant ; 
mais ils avaient disparu à l'aspect destroù* 
Mes et des guerres civiles qui étaient v^nus 
agiter la France.^ 

« Le règne de Louis jciv fut l'époque où ce 
grand empire^ commen^nt à réspii^r^ ap- 
pela dans son sein les beaux-farts. Favorisés 
par les circonstances pcditiquçs qui s^rr^^l 
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glorieusement la France, les beaux -arts 
avaient à transmettre à la postérité de gran-< 
des actions ; ils avaient à élever des temples 
à la divinité et des palais au souverain. 

Pour s'acquitter avec gloire d'une aussi 
belle entreprise, il fidlait des hommes de ta*^ 
lens reconnlis, des hommes qui, en culti- 
vant leur génie comme artistes , eussent pris 
soin d'orner leur esprit de ces connaissances 
premières qui nous initient aux grandes et 
nobles pensées, et nous les rendent &mi-* 
lières. 

Ce fut au sein de l'académie royale de 
peinture , sculpture et celle di'architecture , 
qu'on trouva des hommes capables d'appre^ 
cier et sentir ce qu'on avait droit d'attendre 
d'eux; et ce fut l'^KMpie où, sans en &ire 
une loi expresse , on sentit la nécessité de ne 
confier tous lés grands travaux qu'aux seuls 
artistes qui avaient déposé dans le sàn de 
ces sociétés savantes , les preuves non dou» 
téuses de leur capadté. 
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Le gouvemementayant reconnu^ par rex-^ 
périence^ tout l'avantage qu'il avait retiré de 
cet usage de ne confier ses travaux d'art 
qu'aux seuls artistes de l'académie , et s'étant 
aperçu de l'élan que cela donnait au génie 
des beaux-artSy n^hésita pas ^ par la suite, 
d'en ùice le sujet d'une loi en &veur des 
seuls académiciens* 

Le chef suprême de là nation décida lui- 
même qu'aucun artiate ne serait appelé k 
exercer ses talens pour le gouvernement , 
avant d'avoir ju$tiifî<é de sa capacité par-der 
vaut les artîst^ 4e'iSes ac;^dé]iii]e^y préposés 
à Cet eff^ ipoiir^ décider. 

Ce lut pdif^4pa}?ni^tciette loi, dictée par 
la sag§^ mèm^, qw d^na;»»x beaux<4irts , 
en France r la vplus grande illi^traUon^ et 
aux artiçt^, p^uD^enug p^ Iiêui^ {a#ite à si^ 
ger au s^in de ces acad^wâiss^ ^refte con-^ 
fiance, cette considération si néc^is^aires, si 
|Ut|eus«&p!i^i;ir qeiaxfiii paroour^ntU carrière 
^ cannf4$^a9(^ du ^énie j Çf fijut elle e% 
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côre qui fît taire lés prétentions sans ceiisse 
renaissantes de la; médiocrité sur le mérite f 
en fixant plus que jamais l'opinion publi-- 
que sur les Trais talens : cette loi accoutuma 
aussi les grands à n'aj^eler auprès d'eux que 
lés artistes qui f par leurs talens y avaient 
mérité leur admission dans les académies. 

Ce fut alors qu'on vit l'émulation poussée 
à son dernier période parmi ceux qui en- 
traient dans la carrière des beaux*arts j pnis^ 
qu'il fallait être admis aux académies , ou re- 
noncer pour toujours à l'honneur de tra*- 
vailler pour le*gouyemement> et ce fut en&i 
cette loi, si salutaire au mérité et si contraire 
à là méfîÙocrité dont elle terrassait l'orgueil, 
qui fut le véritable palladium îîéâ 'beaux-arts 
au ixiilieu même des révolution^ qu^ils éprou- 
vèrent âprèd le régne de Loùîsxiv, jusqu'en 
1795, ce qui fidt cent qua!ràiite-quatré ans 
depuis l'époque dé la création de l'aCadémie 
jusqu'au moment cm elle fut détruite, âané 
ordres supérieurs, sans lois émanées de 
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l'afisemblée constituante ^ de la législative ^ 
pas même de la convention ; mais seulement 
par reflfet de quelques volontés particu- 
lièreSé 

C'est ici le moment^ peut-être ^ de sus« 
pendre le récit historique de l'ancienne aca- 
démie royale de peinture , sctilpture de Pa- 
ris, pour jeter un coup d'œil rapide sur le 
caractère distinctif des beaux-arts« 

Quiconque a pu observer avec attention 
leurs liaisons et leurs rapports avec la morale 
et la politique, a du remarquer que les 
beaux-arts étaient communément la gloire 
ou la honte d'une nation; qu'ils servaient 
utilement les mœurs publiques ou les cor- 
rompaient selon l'usage auquel on les appli- 
quait. 

La raison qui les place ainsi sur ces deux 
points extrêmes, est que les arts ne sont 
point des puissances^ mais bien des sujets; 
c'est qu'ils ne. commandent jamais , et qu'au 
contraire ils obéissent toujours en esclaves à 



i8 

qui vent les employer, bien que ceu3t qui les 
cultivent peuvent être , s'ils le veulent, aussi 
lîlNhes qiie la pensée qui écBappe à toute es- 
pèce de despotisme. 

- • • . 

Pour offrir la pitfenve de ce que nous avan- 

« 

çôns au sujet des beaux-arts , il est inutile 
d*^èr recHercher ce qu'ils étaient aux dîfféi 
tentés époques où ils ont fleuri chez les peu- 
ples de Tantiqliité : suivons-les seulement 
depuis îe siècle de Louis xiv, époque de leur 
natunilîsation en Fr^ce , jusqu'au moment 
èu nous sommes ; et nous vérrdtis bientôt 
comMen ilsisont esclaves des circonstance^ 
dans lesquelles ils se trouvent placés. 
' Le siècle de Louis xiv fat le règne des 
beawx-arts, parce qu'il fiit celui des grande 
événemens politiques qui changèrent la fecé 
entière ^e la ï'taticè : ce foiiîiit fces mêrbes 
événemens qui, présentant auk béaiix-arts 
de grandes choses à retfacer; léiir imprime- 
fent ce caractère dé dignité ^aris 
les arts sont fort pfeu de ichoise , et né mé- 
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ritent point une grande considération. 
Né au milieu des guerres civiles qui déso^ 
laient la France^ et xnaitre de ses volontés 
dans l'âge où l'homme éist ordinairemeii^ 
sans expérience y Louis xiv développa tout 
à coup ce caractère^ cette forcé d'âme ^i 
n'appartienuent iju'à ces Udinmei^'^taresât qtii 
la nature semble accorder exclusivement i^ 
droit de commander auxautrê^ / • 

Ce prince , en formant le projet ^d'etwe* le 
plus puissant monarque de lài tcitrév ^Mt 
'aussi le noide desseiki dé Csârâolé ^ cio^r 
:tm modèle accompli ^ dans tous èssi 'genras 
de pei&Gtion : il appela prèâ de lui les kiexh 
cés^ Imt lettres et lès heAxxt^^àts; mais il les 
vouhrt^perfectionBés paorisi âcience ^ «ans k^ 
<peUèJ6sjuteû'i]bspireirt^ÛGtiki^^^m n» 

;piedefateDt.aiKCuhe5 foùissaniipB^ 
j'he jpiaDfrque ne &t/j>birit; tcjja^pe daés 
«m iM^tante ; i tout Viuty ii i'ei«£ y 159 porécipiH* 
ter sur ses pas pour exécùti^r^ cbiimiè pési^ en* 
drtHitaiaént^ le vaMç projet ^'K av^it conçu. 
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La France ^ j usqu'alors presque étrangère 
aux beaux-arts, en devint tout à coup la 
mère-patrie. Dans l'espace de trente années 
au plus , on la vit se couvrir de monumens 
publics^ de somptueux palais qui, en attes^ 
tant chez^Ue la supâiorité des beaux-^irts > 
rendirent Inentôt.l'Ëurope tributaire de cette 
puissance; 

La précaution sage de n'admettre aux tr»> 
Taux du ^gpuyernôment que les artistes qui 
^«raie^t justifié de leur capacité dans le sein 
des académies 'i fut la seule cause de cette 
^muktbA f de cette soif de gloire dont les 
^artistes «e mokitrarçnt si jaloux sous le- règne 
jàè Louis x^^'G&fut aussi la- raison! poiir Jar- 
<pieUe onne.yit jsia^, dans les 'momimens 
publics y : ]Qdte.tdîs|iaraie "de itai^ 
puis cette époquie^ à fait voir\80citentfe:]ii^ 

.de soin ^^ispoitérè^'^^^^^'^^'^F^^^^^^o* 
^mfmeïf v^ù h mëdipkntté» se rtrotftvi^acée 
à :^Qtédiiivirai>talenf^ >>'<;[ -j t •:>' 'Dc: :ol 

Tant dç ;prosp(ârît4 fMvr l^ihùmâsHdtà 
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lie fut point de longue durée. La mort de 
Louis XIV fit disparaître tout à coup les 
grandes occasions qui s'e'taient offertes de 
toutes parts au génie. La cour et la ville 
changèrent en un instant de physionomie : 
ce caractère de dignité que Louis xiv avait 
imprimé à son siècle , fit place à un esprit 
d'insouciance qui devint par la suite funeste 
a la France. Le sceptre de la grandeur fut, 
pour les premières personnes de Fétat, un 
Êirdeau insupportable; on ne sentit point 
d'inconvénient à s'en débarrasser, pour pren- 
dre en quelque sorte la houlette. 
. On vit alors avec indifférence tout ce que 
les beaux-arts avaient créé de grand et de 
sublime : on éloigna de soi ces productions 
d'art qui , rappelant sans cesse des traits d'bé^ 
roïsme et de vertu , semblaient accuser de 
taiblesse et de légèreté ceux entre les mains 
de qui les rênes du gouvernement étaient 
Remises. . : . 

On s'éloigna pour toi^jours de ces vastes 
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et magnifiques palais qui commandaient le 
respect de soi-même^ si utile à Tautorité des 

grands. 

On courut s'enfermer dans les boudoirs 
pour paraître moins petit sans doute à ses 
propre» yeux , et Ton contraignit les beaux- 
arts à^ se dépouiller de leur noble origine ^ 
pour n'être plus que les esclaves de la mol- 
lesse et du luxe. 

A ces grandes et sublimes conceptiops 
d'art, la gloire des siècles qui les voient naî- 
tre , succédèrent celles qu'on appelle ordi- 
nairement pastorales. 

Les productions de Vatau et autres pein- 
tres de ce genre , devinrent à la mode ; tous 
les boudoirs et les appartemens en furent 
décorés. Les sujets de la fable vinrent s'éta- 
blir en concurrence dans les .petits réduits 
où tout était luxe , et où rien n'était gran- 
deur. On peignit partout des Vénus, des 
bergers , des Amours et tous ces sujets de la 
feble , qui ne sont autre chose , pour les arts 
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d'imitation^ que le misérable t4>leau de^ 
faiblesses humaines mises en actipn. 

Ce lut aloïs que les beaupc-art» deyinreiitt 
la honte de la natîp4 fr^oçaise^ après ejâ 
avoir été là glqipe^ et qu^après avoir servi 
utilement les mp^iirs publiques^ iken furent 
les corrupteurs, h^ spiencQ» et ^s lettres 
marcUçrei^t 4à|i£i 1^ même sens ;; eUes ë^èr 
rent rppiiikioQ publique et corrompirent les 
.mœurs» ,: . ' 

Tels étaient les beausrarts sous le régula 
de Liouis xv (3); Louis xvi , qui lai succéda^ 
.ne ppiivant les voir plus long^tCTopg <^ns cet 
. éta^4e <^grikdatîqn , eoirçut le projet de les^ 
^rappeler' à: leur noble origine^ en leur pré- 
sentait de qut» ^'exercer d'une manière plus^ 
digne 4'eux. 

Il fut doiic arrêté qu -on ferait exécuter 
dans le terme de deux apnéesy pour l'époque 
de chaque exposition publique^ huit grands 
tableaux d'histoire, dmit lés isujeta seraient 
particulièrement choisis dans llustoire ife 
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France ; et ^ pour la sculpture^ dans k méIn^ 
espace de temps , quatre statues en marbre^ 
dont les sujets seraient pris parmi tous les 
hommes célèbres qui ont honoré la France. 

Ces nouveaux travaux> accordés aux seuls 
artistes de l'académie , produisirent en peu 
de temps tout Téfifet qu'on désirait^ tant pour 
le progrès des arts que pouf l'émulation si 
nécessaire à entretenir parmi les artistes. 

Si la faiblesse de ces premières produc-* 
tîons attestait l'état d'abandon dans lequel 
on avait laissé^ pendant Ipng- temps, le 
beau genVe de l'histoire , on eut biientôt à 
s'applaudir de ce qu'on fit pour lui , par les 
progrès rapides que firent en peu de temps 
les artistes académiciens à qui ces travaux 
forent confiés ; et nous devons cet hommage 
à la vérité , que quelques-uns de ces grands 
tableiiux prirent rang parmi les bonnes pro»- 
ductions de l'école française. ' ' * 

Mais l'oubli des^tands principes de Fart 
pendant la durée du règne de liOiiîs xv, 
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avait singulièrement affidbli rémulation au 
sein même de l'académie ; et les ressources 
particulières qu'offiait aux artistes ce grand 
nombre de personnes riches qui emploient 
lesf beau&narts^ quelquefois par goût et sou- 
vent par caprice ^ avaient faiit naître parmi 
les simples agréés à l'académie^ une insou- 
ciance trèsF-grande à satisÊure à la loi qui 
n'accordait rang d'académicien qu'après avoir 
déposé> selon l'usage ^ son chef-d'œuvre dans 
le local académique. ^ 

Cette in^différence à s'élever au-dessus du 
titre d'agréé fixa l'attention de Louis xvi ; et^ 
voulant ramener dans son académie cette 
émulation qui en avait £ût constamment la 
gloire^ sa majesté ordonna ^ par ime lettre 
communiquée à son académie par son mi- 
nistre des beaux«arts^ qu'on eut à réunir, les 
agréés pour leUr déclarer que , passé le terme 
de tiK>is années qtu leur était accoaràé pour 
présenter leurs morceaux de réception , ils 
seraient tous privés du titre d'agréé; vou-» 
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laiit^ disait le roi par sa lettre^ maintenir 
cette émulation si nécessaire aux prc^rès des 
beaux-arts y et à ceux qui les cultivent avec 
distinction. 

Mais nous touchions alots à de grands 
événemens politiques y et la loi n'eut pas son 
exécution* 

' Nous avons interrompu un instant le r&- 
cit historique de l'ancienne académie royale 
de peinture /sculpture de Paris , pour par- 
ler du siècle de Louis- xv et de Louis xvi 
sous le rapport des arts; nous altons repren- 
dre ce récit. 

Nous sommes déjà entrés dans les détails 
sur la cause de son origine ; nous ayons £aiit 
connaître tons les avantages que les artis 
avaient retirés de l'usage établi dans cette 
société de n^y» admettre que ceux qui pou- 
vaient justifier de leur capacité par un mor- 
ceau de réception, qu'il fallait déposer dàiis 
le local académique; 

Nous avons parlé de la sagesse* qui avait 
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conduit cette société à ne jamais limiter le 
nombre de ses manbres; nous avons dé- 
montré combien l'expérience a sanctionné 
cet usage , ainsi <pie celui d'une exposition 
périodique dés œuvres des artistes académi-* 
ciens, ce .qui a puissamment contribué à 
l'émulation si nécessaire aux arts ; ^ nous 
avons £ût connaître son empressement tou- 
jours le marne pour accueillir avec distinc- 
tion tous les hommes de talens. 

Nous allons parler maintenant de. ses 
moyens d'émulation intérieurs^ de son mode 
de jugement^ de la nécessité d'un assez grand 
nombre d'artistes pour prononcer un juge- 
ment en connaisssyace de cause ^ des avan-* 
teges que Facadémie avait retirés de ce nom- 
bre de morceaux de réception tant en pein- 
ture qu'en sculpture^ qui s'étaient accrus 
avec le temps; nous àHons fedre connsdire 
aussi ses loi^ de police intérieure, tant pour 
ce qui pouvait intéresser la société en géné- 
ral que chaque s»iisteen particulier. 
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Nous parlerons aussi de Tesprît qui ré- 
gnait dans rintërieur de cette société , esprit 
qu'on n'a jamais pris la peine d'étudier^ et 
qui cependant faisait la force et la gloire 
de l'académie royale de peinttire > sCulp^ 
ture. 

Lorsque l'académie a répondu aux calom^ 
nies dirigées contre elle par quelques-uns 
de ses membres^ elle a dit^ dans l'un de ses 
écrits ; que l'esprit de son institution était 
celui d'un collège toujours en activité pour 
l'émulation également utile aux artistes^ soit 
qu'ils fussent considérés comme élèves pu 
comme maîtres; et qu'il en était de même 
sous le rapport du perfectionnement des arts. 

Pour prouver, cette vérité , il nous suffira 
de prendre le jeune artiste au moment où il 
venait de remporter le grand prix. C'était 
\k, comme élève, son plus beau triomphe , 
et auquel un grand nombre de jeunes gens 
n'arrivaient pas toujours (4)* 

Comment l'académie considérait-elle le 
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:ïnérite de Félèvç qu'elle, venait de couron- 
ner? Conune Fwrore d'un talent* qui avait 
l>esoin/ pour son plus grand développe- 
ipent , d'un ' se j ovM^. de pinceurs années en 
It^ie pour y ét^die^ les grands maîtres et la 
Rature. • / 

■ : Mais^^ quelle qufefîit la lionne opinion 
qu'on avait dç l'élève, cela ne servait en 
rien son avanceiiient futur. 

;;I1 ne suffisait pas, comme aujourd'hui^ 
.dédire rJ'aigagnqkprixçt j'arrive de Rome, 
ipam: prétêxidré à tout (5). : . 

- f. H £sdlait , polit entrer à l'académie, et ob- 
tenir par là l'honneur de travailler pour le 
gouvemenfient ,^ faire de nouvelles preuves 
de talens ; il fallait présenter ses productions 
au tribunal d.€ l'académie, seule compé- 
,tentè pour en décider. , ' - , . 

: Arrivé à l'académie, voulait-ton être ad- 
joûat à professer; il Êdlait ezicore se sou- 
tenir auiç exppsition$ .{Cliques, pa^ des 
^W^i^€3 qui pussent justifier aux yeux 
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du public éclairé le choi± que l'académie 
avait Ùit de votre personne (6), 

C'était ainsi que l'artiéte , poussé par son 
intérêt personnel , arrivait en quelque 
sorte , comme malgré lui , au but qu'il dé- 
sirait avec ardeur, celui d'être considéré, 
celui d'être occupé utiléftâent tant pour sa 
réputation que poîir son sort. 

C'était donc à l'acadértiié que le gouver*- 
nement attendait l'artiste pour le récom- 
penser, d'abord par des travaux, ensuite > 
dans l'âge avancé , par dèâ bien&its prc^re^ 
à calmer les maux de la vieâlèsse et tes in- 
quiétudes de l'infortune, î 
Mais pourquoi , difa^-on péul-^êtrè, Cette 
sévérité, de la part de racadértiie? C'est que 
l'expérience lui avait appris qn'il ne suffit 
pas d'aller en Italie pour avoit eu talent, 
mais qu'iFfaut encore y étudier irvec cou- 
rage et avdè friiit. C'était énéore par suite de 
cette même fejtpérience, que l'abàdélnié saf- 
Vâit se mettre en- jgardé cdritre q*s fi^ltiii^is 
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succès qui en imposent taiit au public^ biezi 
qu'ils resseiiibki^t le plus souvent Acte* lu- 
mières ebloùissatitës qui n'ont ni force ni 
durée > et qui di^)àrais9ènt poitr tdujoUl^y 
quelqu'eftbrt que Ton &s^ pioiti' les'râr- 
nimer. - • 

Ainsi , lotsquè racadeitiîè^Vàit ëtabli bette 
chaîne d'épreuves dont le talent b nécessai- 
rement besoin pour sa parfiàké' rïtaturité , 
c'est qu'elle était cbnvaincire qûé l'hontme ; 
iiaturellemeirt ami du repos, ëntrejJrend ra^ 
ment qudkjfoe chose de grandi d'utile à la 
société comme à îài-mêiriè, sfiï n^y esit eii 
quelque sorte forcé ^ la ciroiristancfe dans 
laqucHe îlsë trcluVie placé; ou contràirit par 
son propre intérêt ' ^ 

Nous venons de Êrtrè^romisÛtre lesiftoyens 
d'émulatton que Fâradëmie itVait' iïnagihés 
pour le progrès de^ arts' et des àrtî^fes côii-^ 
sidérés d'abord cbmiiie^èvës^ ^àfiiitè cdmr 
ihëlnaifrès. ' ■'''''^'* 

y oyons màin^-ïifatf t le niodè 
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qu^elle avait adopté pour toutes les produc^ 
tions soumises à ses décisions p et les moti& 
qui lui avaient Eût reconnaître la nécessité 
dVn assez grand nombre de juges , pour 
prononcer sur les différens talens des ar- 
tistes élèves ou aspirans à l'académie. 

Si les hommes appelés à prononcer sur le^ 
productions des beaux «^ arts , n'écoutaient 
que la justice; s'ils regardaient comme un 
devoir sacré de n'agir que d'après leur cons-* 
cience, et ^i^^e jamais céder aux impulsions 
étrangères ou aux considérations particu-^ 
lières, rien ne serait plus agréable et en 
même temps plus utile aux progrès des 
beaux-arts , que les différentes opinions lî« 
brement émises par un grand nombre de 
juges possédant toutes les connaissances né^ 
cessaires à. l'objet sur lequel ils sont aj^lés 
à prononcer. Mais comme cette manière de 
procéder est incompatible avec les passions 
humaines y et qu'en cela toutes les illusions 
jQatteùses que présente un,e ^lle théorie , dis^ 
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j)araissent devant la pratique, on â senti, 
avec le temps, la nécessité d'opposer une 
digue à ces mêmes passions , aux petites ven- 
geances comme aux intérêts particuliers, en 
adoptant un mode de procéder qui obligeât 
chaque juge à garder pour lue seul son opi- 
nion. 

L'académie avait donc adopté Tusag^ du 
scrutin couvert pour lés jugemens des grands 
prix/ de même qu€ pour les réceptions par- 
ticuli^res de dbaqu^ arti$te.^ 

Tous les membres de l'académie avaient 
indi3tinctement v/qîx , deUbérâtive. pour le 
jug^tuenf d,e$kpp^ ;. mais le çoi^is administra-* 
tif avait siBul le droit de prononcer, lorsqu'il 
s'agissait dS:p;i;agpirs^ Nous 

ferons coni^ftitre lef motii^ di^çisttg conduite 
delà part de raca^émie^pârliojais ^u scrutin 

pourles grands prix..o.:: .;;.;- • 
'Les tableaux .e% lejJlMisr'jel^fe »^^ 

coïi^ouj^, étaient o^^^iCfués j j(èh^^^' Â^nnfi 

lettre alphabé%ae,j. ILe jOHC^ï^p p9ur. pro-r 
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noncer, chaque artiste académicien exami- 
nait en silence les ouvrages: des élèves. Cela 
fait, les votans allaient se réunir dans là 
salle d'assemblée. On remettait à chaque 
membre un paquet de lettres égalés au hotn-' 
bre des table Ax. Alors, le conderge pré- 
sentait un tronc dans lequel chaque juge 
m!ettait secrètement la lettre avec laquelle 
il pouvait désigner le tableau qui, selon lui, 
méritait lé prix; après <:elà on coihptait lesi 
voix, et l'on proclamait de suite félèvé qui 
avait réuni le plus de ^ttffràgës. ^ 
"'- La marche ^it la' niêhle pour lé 
grand prix en stftaj>tuife éf pour le second 

^ ■ T : 

prix. '^ ■■■■ -^y^-r-'' '■■■■'■■• ■■■■-''■ ■■ ■ ■ 

avait que lés aJiétèâ^ft)Éh|k>sâ*?iîë Hàtps afl" 
i»i«ï^alîf , Ij^i ël%ièiit apjpJeJés^àMd^daéi^ dot 
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talent du récipiendaire.''' -î ^•^{'•••:^. « - <-[ 

Le MjQ^îif^^ij^^x^ M Siitiplés^ acadé- 

miGikis^»ëi^4^tfé»tf(St*ë«isfeï^; était litt^ 

preiïvtf^^tfç ^3geSél&>dê lar^^)^au cii^^^^^^ 
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niînîstratîf dé l'académie^ et nous allons le 
prouver tellement. 

Bien au monde ne pourra détruire cette 
rivalité , cette jalousie qui règne entre les 
personnes de même profession : elle a été^ 
est et sera éternellement dans toutes les 
cistes de la société , disons plus^ dans tous 
les rangs^ même les plus élevés. Ceux qui 
exercent les bèaux-arts, n'en sont donc point 
^xempts; au contraire , ils en sont peut-être 
plus susceptibles que (d'autres , puisque le 
désiif ardent' qu'ils ont de l'emporter sur 
leurs rivaux, est précisément ce qui les con- 
duit à la perfection dans leiu* art. 

Il fallait donc prévoir que l'aspirant devait 
nécessairement trouver^ dans les simples aca- 
démiciens, dés camarades d'étude qu'il avait 
eus à combattre dans les différens concours 
des écoles , et par conséquent des hommes 
peu portés à fiaivoriser son admission au sein 
de l'académie j et c*étaient toutes ces vérités 
démontrées par rexpérîehce , qui avaient 
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détpmiîné le corps administratif à ne point 
donner voix aux simples académiciens , lors- 
qu'il s'agissait de la réception d'un artiste 
peintre ou statuaire. Quant au mode dé ju- 
gement^ il ^tait le même que -celui des 
grands prix , c'est-à-dire , le scrutin couvert; 
, Chaque juge était tenu d'examiner l'ou- 
vrage présenté. Ensuite on se réunissait .dans 
la salle d'assemblée : on compt^dt le nombre 
des votans, qui était a^i^ez ordinairement de 
trente à trente^^ix. : On distribtiait deux fè- 
ves^ l'une, blajiche et l'autre noîr^, après 
quoi le concierge présentait un^onc dans 
lequel chaque juge mettait eii secrejH là fève 
blanche ou noire, selon ce qu'il, pensait de 
l'ouvrage présenté; puis, <^n comptait les 
voix , et l'artiste était reçu s'il a^^s^it leis deux 
tiers plus une Toi:jf:. C'était cp w&^e, de |uge- 
mer^tj» le plus sage qu'on puisse j^amais îmah 
girier, qui laissait à chaque juge la plus 
grande liberté d'opiniQn. C'était ce. silence 
^'il allait garder lorsqu'on esçam^ait l'ou'^ 
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vrage soumierau: fiïge«ient dé tous , qui op- 
posait une ^batrière à tontes les intrigues ^/3 
toutes lés passions^ qui naissent au milieu 

d'un grand nombre d^hémmes; appelés à 

• . ' ■ *' 
donner hautemeiit ' leur avis' sur lin' sujet 

- ■ ' « 

quelconque. . "x:y î . j*^ ' - *' ': ^ 

Parlons mainftenant de Ja nécessité d\in 

ass^z graïkd nombre déjuges^' pour biëhliro- 

nonœr en connaissanèe de cause stkr- les clif-^ 

férentes productions des 'beaux-aiisi ' ^^^^ " 

' ^ , • • • 

Uii des grands avantage» que ràéâd^eihie 
de peinture, sculpture, offrait aù!x''bélaux- 
drts, était le nombre ^ejûges^ appelés' à^ pro- 
noncer sur tput ceiqûiîpottvait fnf<lfe«8ëif' H 
gloire de l'artiste, soit icornihècièyi^i 'nsbît 
comnie maître. C'est cet objet' qiiie lïoiis^&li 
Ions développer. i" " » > ' .; :ii 

Lestbçài*x-artsantpourbut t'iriiîtatiôn de 
la nature $ c'iast là /ju'iLfiuiii toujours tendre ^ 
si, l'on yeut^arrirerr «t hù peifi^clioÂ : • autré-^ 
ment ti>ut est errètir; système' et imperfec- 
tion. •.. î ;■ " ■'* f : 0^' ■ 
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i^ais la natui^ $e présente sous mille for* 
mes diverses* La beauté elle-même a uq 
poffibre infini de traits qui là caractérisént\; 
et les. sujets qox ifôilt du idomaine des arts 
d'imitation , ont encore des beautés '■ partie 
ctJières qui leur sont propres. 

Ce simple apâr^ de ce qu^est en général 
la nature >; peut donneir unie idée de cç qu'il 
feîlt .étudier dans lés ibeaux-^arts pour s'éle- 
ver au-dessus de la^médiocrîté/et de ce qu'il 
:&^t<)t4uair 4e lunaières pour bien jiiger les 
beaus>4ap^4' •:•; '..- ''■-. ■ •■■ .'••- ' '•■' 
. <Taïit 4e : connaissances ne se i^neontrént 
jamais . dans un setd • individu , et il est en^ 
core impo^ibtei deJes trouver dans tin petit 
liombre d'hommes : qui cultivent les beaux- 
arts avec distinction. 

. . TpUtaîTtîsliei ^nsidéréisolément . à sa liia- 
pièjpeîde voir etde: sentir «pii lui est propre , 
et dpiit ijl-ne>peut se séparer, pour adopter 
aveCf«ijçcèa unôinanièrede voir et-de :faire 
qui n'est pas la sienne : c'est la raison pçmr 
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laquelle ceux qui fo;at métier 4e cppier les 
autres^ ouïrent toujours les défauts de l^ur- 
modèle , et sont cons1ïua(iment loin des beau- 
tés de l'ouvrée qji'Hs veulent imiter. ,: 

Cpst ei?. suivant longrtemgç le ti^s^vail de§ 
élèves réunis dajoks un, même. lieu, copiant 
le mêipe. modèle .> au ni(êmejour,-à la i^eta^ 
heure , qu'oja apprend à se'ïhîç? pénétrei^4ç 
cette vérité , à coniiaitre que les manières 
de voir et de sentir u;n m^me . objet , . sont 
aussi .variées qpi^e les physionomies et les af- 
fections de l'âme et du cœur; et ce n'est 
qu'aux hommes qui sont livrés à. ces lons^ue^ 
et pénibles recherches, .qu'il appartient de 
sentir. toutes les injustices qu'on peut com- 
mettra ,, et le n^al qu'on peut faire aux pro?» 
grès des beaux-arts, en confîaift.à un trop 
petit nombjre d'artistes le droit de prononcer 
sur le méribe de ceux qm courent la même 

carrière, 

. ' « • • ■••■.» 

L'académie avait donc l'avantage de réu- 
nir dans son sein un assez gr^^nd nombre 
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dWiistes habiles^ pour qu'il put se trou- 
ver parmi eux cette masse de connaissa^ceâ 
nécessaires pour sentir et apprécier toutes 
les difierentes manières d'envisager un même 
objet, la nature : c'est la raison pour la- 
quelle Thomme de mérite a constaniment 
trouvé à ràcadëmie, la justice qu'il avait 
droit d'attendre -de cette société savante; et 
c'est cette justice , toujours la même , qui lui 
ai conservé cette supériorité , tant Sut* Taca- 

» , ■ • 

demie de Saint-Luc , sa rivale pendant pluis 
H'un vsiècle, que sur toutes les autres acadé- 
mies de FEurope. 

Si Ton pouvait hier l'intégrité de l'acadé- 
mie , et son amour constant pour la justice 
envers les talens distingués, on répondrait à 
fceuxqùi en agii^aièht ainsi : Où ^ont les hom- 
mes à talent que l'académie a constamment 
rc jetés de soii sein? Et quels sont les ouvra- 
ges qu'ils ont présentés pour être reçus? 
Nommez-les. Le temps des calomniés est 
passé ; il faut prouver ou s'exposer au mépris 
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qu'on doit à tout homme qui ose accuser^ 
sans donner des preuves de ce qu*il avance. 

Nous avons parlé de l'usage des morceaux 
de réception qu'il Êdlait déposer dans le lo-» 
cal' de l'académie; nous avons fait sentir 
tous les avantages que le gouvernement et 
les premières personnes de l'état en avaient 
retirés , j^uisque cette loi sage ptait devenue 
la boussole qui dirigeait l'opinion publique 
sur la diflFérence du mérite de ceux qui sui- 
vent la carrière des beaux-arts. ' 

Voyons maintenant ce que tous ces ou- 
vrages réunis présentaient à la pehsée. 

Ces morceaux de réception, qui étaient 
l'expression libre du génie èt*dù sentiment 
de ceux qui les avaient créés, s'étant multi- 
pliés avec le temps, étaient devenus les ar- 
chives des beaux-arts : c'était là que l'homme 
éclairé pouvait connaître les différentes ma-* 
ïiières de voir, de sentir et de rendre une 
mêmechôseVla nature; car tel était le but 
où il fallait arriver autant que possible, et 
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dant on iie pouvait s'écârtér^ sans courir le 
risque d'être> déclaré inhabile dans son art. 
. C'était encore dans ces sprtçs de produc- 
tions y où l'artiste s'était rendu le maitre de 
sou sujet y <{u'ou aimait à deyin^er ce que 
pouvait être la trempe de son géui^ Qt de çou 
caractère. 

Tous ces morceaux de réception y tant en 
peinture qu'est sculpture, étï^ient devenus, 
pour les Français et les étrangers quç la ca** 
pitale attirait dans son sein , le véritable 
muséum de l'école français^ç/ 

C'était en visitant le local de l'académie , 
dans l^qiiel chacun de ses meinbres avait dé- 
posé les preuvesr de son savoir-faire , qu'on 
faisait connaissance avec tous les artistes dis^ 
tingués, c'est-àrdire, avec leur talent; et c'est 
à quoi un étranger ne manquait japiais. 

Lorsque là capitale poi^éd,^t dans se$ 
murs quelques grands personnages étran- 
gers, l'académie s'assemblait extraordinaire- 
nient pour les recevoir; et, ce jour-lk, on 



invitait les élèves à se réunir dans les écoles 
pour y travailler, afin de montrer à ces étran* 
ger9 c^ttë réunion intéressante. 

Ces^ ménies morceaux de récejition , dont 
;iôus Venons, de parler, s'étant, comme il a 
^é ^it , accirus iàvec le temps , avaient formé 
réellement un piusée national, nouTseulo- 
ment des œuvres des artistes qui n'étaient 
ptuB , mais encore dé ceux qui existaient. 
: lia procuraient à l'académie de peinture , 
sculpture > un avantage particulier à cette 
société , qui était, tant pour les Français que 
pour les étrangers., un spectacle toujours 
nouveau, toujours intéressant, parce qu'il 
rappelait sans cesse des souvenirs faits, pour 
honorer la nation sous le rapport des beaux- 
arts , et procurer des jouissances qui ne peu- 
vent être senties et appréciées que par ceux 
que la nature a doués d'une belle âme. Nous 
voulons parler de cette réunion de portraits 
de tous les artistes dé l'académie, depuis sa 
fondation jusqu'au moment desa destruction . 
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Ces portraits , qui n'avâiètit rien coûté au 
trésor pubKc^ puisqu'ils étaient dés mor- 
ceaux de réception, étaient généralement 
estimés comme productions d'art, et for- 
maient , dans l'une des salles de l'académie , 
une espèce d'assemUée de&mille, dont la 
vue était Un besoin perpétuel de l'esprit et 
au cœur. 

Ges portraits rappelaient les talens et les 
vertus sociales de tel-ieiu tel artiste /dont la 
mort était une perte^ réelle pour la société 
académique autant que plour les arts; 

Parmi cette collectioiii <^n aimait à -con^ 
templer l'image des fondateurs de cette so- 
ciété. La vue du portrait de Lebrun rappe- 
lait un des grands peintres de l'école fran^ 
çaise; celui de Lesueur rattachait la pensée 
aux idées douces, sages et religieuses qui 
étaient la base du caractère et des talens de 
ce grand peintre. > 

L'ensemble général de cette collection 
de portraits présentait à la pensée des artistes 



\ 
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cette douce et consolante idée, qui plaît tant 
à rhomme de bien : Quand je ne serai plus , 
se disait-on à soi-même , moii image y placée 
dans cette enceinte, me rappellera au souve- 
nir de mes compagnons d'étude ,♦ et à ceux 
que mes conseils auront guidés dans la car- 
rière des arts« w 

C'était ainsi que les artistes de l'académie , 
appelés à se réunir souvent dans le lieu de 
leurs séances , pouvaient s'abandonner quel- 
quefois à ces illusions qui flattent rânie et le 
cœur de l'homme sensible , et . l'aident à 
supporter avec moins de peine l'idée de sa 
destrubtion* 

. Nous avons fait connaître tous les moyens 
d'émulation que l'académie avait imaginés 
tant pour le {irogrès des beaux -arts, que 
pour l'avantage des artistes : nous allons 
parler de ses lois de police intérieure; ce 
^e^n encore dans cette partie de son admi- 
nistration; q^''<>]a: apprêt la sagesse 
4<^^ prmC^pç$^> e^. cé qui pouvait intéres- 
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ser la société en général, et en particulier 
chacun de ses membres. 

Quelle que soit Fétendue des lois, quel- 
ques soins qu'apporte le législateur pour, 
prévoir tout ce qui peut être contraire à 
l'ordre public , il est cependant une foule 
de circonstances où l'autorité est insuiOSsante 
pour réprimer telle ou telle action qui , sans 
exposer à la rigueur dçs tribunaux ceux qui 
la commettent, n'en est pas moins contraire 
aux lois de l'honneur et de la délicatesse : 
c'était donc ces sortes de délits qu'il Ëdlait 
prévenir, parce qu'ils sont , au sein d'une 
grande association, non-seulement des su-> 
jets de discorde , mais parce qu'ils peuvent 
encore conduire cette même association à la 
perte dé l'estime publique : et c'est de cette 
estime que l'académie était extrêmement ja- 
louse. 

Il Mlait donc des lois de police intérieure 
pour punir toute action que' l'honneur et la 
délicatesse réprouvante et préveiur par là les 
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effets de rambition, de Fintérêt, et tout ce 
qui peut compromettre la dignité d'un 
homme qfn exerce les beaux-arts : c'était à 
quoi Tacadéniie avait donné tous ses soins. 
D'abord elle avait , par ^es règlemens , 
comme nous l'avons déjà dit^ défendu à tout 
artiste admis dans son sein , de faire aucun 

• • • • , 

travail assujetti au toisé; l'académie avait 
également défendu à toute femme d'artiste 
de faire aucun état ou commerce qui la ren- 
dît , elle ou son mari , justiciable des tribu- 
naux de éoriitniél^cè. 

A l'égard de tout ce qui peut intéresser 
la délicatesse et ïhoimeur, il était également 
défendu à totit artiste d'aller sur les brisées 
de ses confrères. 'Quiconque se rendait cou- 
pable d'une telle action ^ était appelé à l'aca- 
démie pour être blâmé et recevoir l'ordre 
de cesser ces bouteuses démarches , sous 
peine d'être rayé du nombre des académie* 
ciens(7). 

Toute ai^tiOii contre la probité ou les 
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bonnes mœurs était reprise avec sévérité' ; 
et^ dans certains cas , on était ignominieu- 
sement chassé de l'académie. Quiconque ^ 
dans le courant de sa vie^ avait commis quel« 
que action susceptible d'être reprise de jus- 
tice , ne pouvait jamais prétendre à l'acadér^ 
mie ^quelque fut d'ailleurs^ comme artiste,, 
le mérite de celui qui l'avait commise. Tels 
étaient les principes rigoureux de l'acadé- 
mie royale de peinture , sculpture de Paris , 
qu'il fallait savoir se respecter ou perdre le 
•titre honorable de membre de cette so- 
ciété (8). . . \ V 

Mais il était encore d'autres causes de pe* 
tits désordres intérieurs qu'il feJOlait prévoir, 
avec d'autant plus de raison, que les motiâ 
qui les faisaient naître , pouvaient se repro- 
duire souvent , parce qu'ils prennent Içur 
source dans l'amour-propre , si copmun aux 
jeunes artistes, dont les premiers succès en- 
flamment si facilement l'imagination, et les 
portent à se croire supérieur^ à ceux qui les 
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ont pirécédeis : souvent mêxiïe ils poussent lô 
délire jusqu'à croire qu'ils soiit appelés à 
feîre* une révolution avantageuse dans les 
beaîux-arts. De là une foule dé paroles peu 
mesurées; de là ^ la volonté bien prononcée 
d'occuper lesf premières places aux e^tpoèi-^ 
lions publiques ; et , eu cas de refus , il s'en- 
suit toujours des mûrmiires qui blessent 
toutes les convenances. 

Le temps , nous le savoiîs, calme tous ces 
emportèmens : instruits par rcîtpérience, 
les jeunes gens apprennent, à leurs dépens, k 
être plus tnodestesi et à craindre d'étte écKp^ 
ses par dies taleiis qui pourraient leur être 
supérieurs; enfin, à force dé travail, ils re- 
connaissent que tous les artistes en géhéràl ; 
tnême lés plus grandis maîtres i tfont été et 
ne seront jamaisquedéfidbles imitateurs 
dé laî nature. Mais comme les' petits désor- 
dres qiii naissent contiifuélienïent de Tînex^ 
périènéè des jcurtéâ tirtistéi^ , devaient se' ré- 
ïiôuvélèrisàhs cessé au sein' d^uné société 
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qui avait eu la sagesse de ne jamais fixer le 
nombre de ses membres; il fallait, pour les 
expositions publiques, une loi fixe, inva-* 
riable, qui fit taire toutes les prétentions de 
la vanité et de l'amour-propre , et qui fut 
en même temps une garantie contre la £û-r 
blesse et quelquefois l'injustice de ceux à 
qui on pouvait confier l'ordonnance de cçs 
expositions. 

Cette loi était simple; elle voulait que les 
ouvrages de peinture et sculpture envoyé^ 
aux expositions biennales, fussent placés se- 
lon le rang d'ancienneté de réception à l'aca- 
démie , en sorte que les académiciens , té- 
moins eux-mêmes, de l'arrangement du sa- 
Ion , n'avaient jamais le droit d'élever U 
yohc pour demander ujie pl^ce à laqueUe ils 
nç devaient pas prétendre. 

Cette loi était générale pour toutes leef 
expositions possibles, même celles des éçolcss 
où elle est encore mainte^ue:pQjyLr.les con- 
cours des grands prix. C^t parlemig dç 
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médailles Où de seconds prix , dans les éco- 
les, que les concurrens aux grands prix 
viennent choisir la place qui leur convient 
pour exposer leur ouvrage. 

Cette même loi avait lieu à l'académie de 
France à Rome, où les logemens et les ate- 
liers n'étaient pas également avantageux. 
Ainsi , le droit de choisir appartenait tou- 
jours au plus ancien, et le directeur lui- 
même n'était pas le maître de changer cet or- 
dre de choses. 

Nous allons maintenant parler de l'esprit 

r 

qui régnait au sein de ces sociétés savantes : 
c'est par là que nous terminerons l'aperçu 
rapide de tous les avantages qu'elles présen- 
taient aux arts et aux artistes ; après quoi 
nous entreprendrons de Êdre connaître com- 
ment et par qui ces mêmes sociétés ont été 
(Calomniées et détruites par la seiile vo- 
lonté de quelques individus , qui n'avaient 
d'autre puissance que celle qui na)t du dé- 
sordre général et du silence des lois. 
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Tant que les* académies ont eidsté, oa. 
s*est peu embarrassé de l'espf it particulier 
qui y régnait, et qui en Élisait la force et la 
gloire. 

Quant a}i? artistes qui ont renversé Taça- 
démie de peinture dont ils étaient membres, 
ils étaient trop occupés de leur intérêt per*- 
sonnel, pour donner quelques réflexions au 
mal qu'ils allaient, i^ire aux arts, en détrui-- 
sant l'académie. Essayons, s'il.se/peut, d^ 
' Élire connaître ce qu^elle était par rapport a, 
l'esprit qui l'animait. 

Comme dans toutes, les société^ saviant^ , 
il y avait à l'académie de peinture deux clas- 
ses bien distinctes , les jeunes artistes. et les. 
anciens. ■*...■•,, . 

Lespremier^ çt^9.t tout occupés de leurs 
intérêts particuliers , et ne tçnftiei^t à^l'aca-, 
demie quç jpar. les avantages que Jlciir ad-, 
mission dans cette : société lew donnait^ 
dans le monde . Les seconds. , ; . a,u, , çon- 
traire , pourvus des ^vfti^tagesij^ervés àTàge, 
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6t aux taîeiis mùrîs par rexpérierice , ne pen- 
saient plus' qu'à l'illustration académique. 
'C'était dànS" ces deux manières de voir si 

« 

opposées l'utie a ràutre, que se trouvait 
réijini' tbut èe qui était utile aux progrès des 
artistes^et à ceux ^eV beaux-arts. 

' Le titt»6' d'àôâdémicien y qui ' assignait' à 
l'artiste habile un ran^ 'dfetîngué danfe l'opi- 
nion pubKqiie/ était ;i pôùV le' peintre et le 
«itatoâiré^ considérés isolément ^ le motif lé 
|)lus^ puissailt^ ' dféôiailàlâQn si néèessaire à 
cewfi 'qui Odurettt la «ai^ri^re des beàùx-artsç 
Jet le désir qu'avaient l*iâ anciens artistes de 
se donneb i 4es' ' ^Gces$eûi^ 'distingués pisir 
leurs talent ;)dén(enait ^lirl'a&pirànt à l'àca- 
demie^i une garântieîdè Ik justâ^efqUiil^tvait 
le difaît^d'taltendre :du; ceFjf» adtni nistrâtlÊ - ^ 

C'est jaiiiisi 'qi9>'a^è€'i€? jfcë]{ûi|i»iràckdénlil6 
était parvieiJiieiaiélabHn^Ei^fOiiiseinytto^ ce 
qui pouvait sesrrirlutileniQnt rintérêt de cfaraj- 
£pie . artisjp^en .'particulier ;rt la:* ^îre dé 
tcmsjerp 'gàifical^^ r>^ de n'accorder les 
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travaux du gouvernement qu'à ceux qui 
avaient justifié de leurs taieas^ était un de 
ces véhicules puissans. que rien au monde ne 
peut remplacer : cet usage^ devenu loi pour 
les beaux«-arts^ offrait encoi^ au gouverne- 
ment une garantie pour la perfection qu'il 
avait le droit d'attendre dans tous les tra- 
vaux d'arj .qu'il ordonnait. 
; Tel était l'eiis^BaUe des lois de Vaoadémie 
royale de peinture ^ sculpture de Paris , où 
tout' était prévu pQur le jirogrès^des arl!s^ 
pour l'émulatioa. parmi les malfi^esi^ Qt pour 
les différentes i^^ompen^es. . qii'its - avaient 
xlrpit d'aiftendre ,4u goiJbvemeidienjt. :■ i . 
. Te^e ét^ ap^ la préviayaiice del acadé^ 
inie, que^ .séutimt le hésoin d'ètm l^onorée 
dans la personnede.diacundeiS^&iâembbes:^ 
elle s^établissfdt'ia ss^eillai^e àeïife de leurs 
action^» pouriiejamais sbiiffciri^^ 
4:out homme: îqui ne savait ' pu ; àè respecter 
lui-mèitie ; c'était enfin jOf tte ^sai^ sévérité 
en faveur des mœui^y et^soïkf^aiEihéizripour Ja 
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justice envers les hommes de mérite qui sol- 
licitaient et obtenaient leur admission à l'ac^L- 
démie , qui constituaient la force qu'elle 
pouvait opposer aux prétentions sans cesse 
Venaissantes de la présomptueuse médio^ 
crité; et c'était par toiis Cjes moyens dignes 
d'une grande corporation, que l'académie 
roy^e -s^hôiaot^t àuk jtôuk' de k natiiiDiî et 
lies ;étraagers ; c'était pas là <]^'éUle attirait 
sur elle cette coi|ridéiatidii> ces distinctÎDiii^ 
)sans lesqueflés iline peut y avoir ^icMirks 
beaux-arts de véritable ^iiitdÀtiotî.^ ' 
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Conunent tàcaàen& fiD'yalé'dc p'einturé/VculptU^^ a 

- ■ • • *• ■ • f 

ti^g il' E S, a^oif) t^f^, AViÇC: ^ai^ki • quelques 

4èsiniUiler; njQml^ieïïjyit Qçftplçiubfe pa«jr nom 

cette société ^ cessé d'exister (9). 

Mais quelqu affligeante que soit pour nous 
cette tache , il faut la remplir le mieux qu'il 
nous sera possible , puisque c'est la cause des 
beaux-arts que nous défendons^ en faisant 
connaître toute la sagesse de ces associations 
académiques. 

Sf l'académie royale de peinture , sculp- 
tm'e, devait sa destruction à ces hommes 
aveuglément révolutionnaires qui,, dans leur 
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•délirarif «tKiour pour la libertîé/s'écrîaîent 
-avec ^&ar i^^'PôîM de sciénôè^,, point de 
imrèÉ^ pc^iêà^èé^ûùs^ Unéfajutà des 
répablièàins'^itë dû fèr et du pain, certes il 
tkùù^ <setsiit'&Lôilé de doiûier camère à la y€« 
^ité sur leur Compté; De: tek hommes qui 
voulaient br&ler^lea bibliàtiiéqftiissiet anéan-^ 
rtir tous les i&hdSsi^esmT!^^ des^arts^ «'il s'en 
*lk)Uvai^ ^ti^oreabjouril'huî parmi ^nous^ ', ne 
iii^ïî^ràient aucune iespè^ demën^ 
^ les ^ermeà qui e^^rimôraieàt le' plus for^ 
tement le mépris, sèiraîeM ceux iquïl fau- 
drait êm^lbyêr ' pôuï*;u^m»er:^ceç^ «tiipîidss 
Bêtes k Êiée hiâaaïmne^ r^ m^ik /< malheureuse- 
mient^pouft nouâ y ce de sontpoîât dé pai^ils 
^lifdyiimes dé Iqui'nouji avons: 9 acms entre^- 
tenir. .• ^^ : * i'> 

' Geu^yqtri; ;adntîçearr©^s^;xie ileur autorité 
]^vdii'^l'£M(â3élinrie tte peinture , sculpture , 
-Èétà desliofrimes^recommandablespâo- leui^ 
-tàémfXSobMie ârtîstcfis /des hpmmes dont fia 
'l^> be^mcmip |d)âà coupable sans doute que 
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le cœur, s'est laissée entridiier par 4es UlUi* 
sîons que preseataieQt à )a multit^de insen*- 
séei ces ff^nâ» mots de liberté et d'égalité : 
ils ont cédé à ces discours fallacieip^ et incenr 
diaîres qui avaient; pbui^ but de persuader 
aux honunes crédulies que les ^imvememem 
«nonardbiqnes ne Êdsaiëut ique dei tPoûpeaipc 
d'esclaves sans énergie^ eatas caractère : ainsi, 
6e cro^anteniK-^mêinefijQsekv^ecrau milieu de 
lu. liberté infinib dont ik jouissaient > ils <M»t 
regardé l'afcadémie royale de peînture^ sculp- 
4xir^ y dont ils Posaient parue , comme une 
autorité tyraninique qu'il fallait détruire. 
- TeUes sont lés esw^â > ffm -. Ont ameiié la 
destruction djBS' académies» .Voilà ce que 
^Qons allons prouver par.idês Êûts ^ entnoœ 
en matière. 

<j] L'acadétsde royale de peinbi^e^>seiilpture 
de Paps ^ existait encore en 17(89^ teSe/^pnje 
nous .Tenons de. la faâre connaltne^dani» \eiar 
i&leau xsipîde que nonsj en' avons* ttcacéy iàeih 
'<me, vers la fin die la meitie a&née > épo<^ 
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OÙ nos trottes çml$; s'jstugm^entèreiit de 

plus en plus , cette société se vit tout à coup 
outragée ^ dstas 30h sein ^méme , par quel- 
ques-iHis de ses jneiabties.dont les discours 
n'étaient autre chose qu'unie proyocation 
'qui 9 en tou^t wtrë temps , aurait été {mnie 
-paur le mépris et l'ordj^îs de sortir de Tasr 
semblée. 

Msàs hs clttx>p^a^€l$ étaient délicates. 
L'açadétnie; crut devoir appcHter beaucoup 
de més^enient; elle. ijEivHa les plaignans à 
&ire coDdaaltreies cau^s 40 leurs gnefe enr- 
Vers l'aqadélliieÂ , 

, Cîcis açadaiiûciens ^/^u«is-.«l2%L:eux ,'fi>^ 
T0nt un; méntçire daps lequel i^s ¥€Mlaieirt>y 
.entioe. at(t]^Q^;^jçhosé$9 j^pe les/agiéés^^^ qui> 
selon; les i;è|^b^iciHenst^<âidira^ li'étaient 

point admis aux asrâaKi^léfiS^rYiiifisent y)sî^ 
^er; et dcHuiw. iteiir avis.î Là ^irQposition mise 

;ai^ v^p4ltliF(9etéeàlaIn^4^^''^ 

;: LW^éittié/irâiilantahsoliitnèiit la paix, 

» 

■proposa^ kâoa tonr^ de npmnièr une com^ 
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teîssîon , mi-partie des professeurs, et l'au^ 
tre d'académidetts ; cette commissipn devait 
■être cbàtgéô d*ë3Éaftiiner ce ipie les statut! 
academiqueâ pouvaiéïit aVoir de contraire k 
là liberté des arts ' tant réclamée par les 
plâignahs. Cette proposition ^le fat point 
■écoutée ; bri continua -les injuriesi et on se^ 8^- 
para. . . •. 

• iiCs artistes^' qui avâiient jete là pomme 
de discorde au. rtiilieu de Fâi^sêttiblëe, né 
s'ea tinrent pôidt la: Indiquer >dés abus dan^ 
-les statuts aci^d^îqués , était pour eux la 
chose impossible ; ils n'y songeaient pas : ife 
'Vbukdentixn>atàrreordi^: de- choses qui leur 
.do(niiat:Titie^^&n4e puissance > «t qui lès ren- 
dit jm^tre^de^tbistiçe qui^teh^ à'I'atdâiini^ 

Jtratixlm;de»bepix»iaerlg»engénéMy etdtt^sdrt 
deiceuxquiilesteuliivent» î- ; s- ^ ^ • ' ) i 
' lies^agréës V ^.(Ài •avait' r^^téS' dan^ 4"^ 
semblée géj^d^ytiMiiknty^pfé^ 
fiàém&& lurtîs^es ;kfcdnc6urir.àittft^«tMv€au 
pfç^^tr Geilixt après» plusifitivs^'inbi^ de; tmf* 



/ 
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vail pour cet objet , qu'ils publièrent par la 
voie de . l'impressiou , un rnémpire ^ous , le 
litre d'acadénii^ centrale de peinture , sçulp 
ture , gcaviu'e et architecture. - ^ 

. Justement affligée de Féclat .que quelques 
af^^tes turbukns yenaie^t de 4pnner aux; 
dissensions qu'ils avaient eiiîi-îpêmes^ susci- 
tées au sein de la société académique ^ et de 
la témérité qui les portait à oser publier un 
projet nuisible aux^ progrès de^ arts çt à, 
la tranquillité des hommes à talent, l'a- 
çadémie, protesta publiquement qu'elle n'é^ 
tait pour rien dans ce nouveau projet 
présenté à l'assemblée* constituante com- 
me étant son yœu; elle fit connaître en- 
suite un écrit ayant ppur, tiitre -.^Esprit des, 
statuts et règlemen.s^d$,J^a'Cflde royah^ 
de peinture^,. 

*- 

, Ge fut dans :cet* écrit que la majorité ,des 
artistes de l'académie wyale fît voii'.à l'as*-, 
semblée, rco^ituaipte cette rèele de cou- 
duite ,: , cette Austérité^vde . priiiçipes d'bon- 



62 

ïieixr et de probité, qui l'avait toujours diri- 
gée dans sa marche, ce qui faisait sa forcé 
contre ceux de ses membres qui osaient 
l'attaquer. 

Le mauvais succès de cette première dé- 
marche contre l'académie, ne découragea 
point ceux qui Tavaient faite : attentif â 
flatter les partis qui dominaient tour à tour- 
dans l'assemblée constituante, et par suite 
dans la législative , ces artistes, qui ne par- 
Taîent que d'égalité , épiaient sans cesse le' 
moment d'arriver aux fins qu'ils se propo- 
saient. 

Cependant , au milieu de la fureur démo- 
cratique qui voulait la destruction de tous 
les signes représentatif des idées monar- 
chiques , l'académie royale de peinture , 
sculpture , existait toujours , et la conven- 
tion n'avait rien statué qui lui fût contraire; 
il faut même croire que cela était loin de sa 
pensée , pùisqu'àu mois de novembre de là 
même année 1793^ Roland^ alors ministre 
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de l'intérieur, venait d'écrire à l'académie, 
qu'elle eut à s'assembler extraordinairement 
paur choisir, à la pluralité des voix , un ar^ 
tiste peintre d'histoire, en remplacement 
du directeur de l'école de Rome, qui venait 
de donner sa démission. 

La place de directeur de l'école de Rome 
était £adte pour être enviée, aussi le fîit-^ 
eUe par ceux même qui avaient calom- 
nié l'académie; ils vinrent donc se réu-* 
nir au corps académique pom* donner leur 
votie.' 

La prenùère assemblée fut un peu ora- 
geuse par suite des prétentions de quelques 
artistes; mai& l'académie , toujours inébran- 
lable dans, sa conduite y crut ne pouvoir 
mieux répondre à la confiance* que le mi-^ 
nistre avait en elle , qu'en jetant les jeux sur 
Suvée, généralement estimaé comme un 
homme d^ bien^ .aiissi le ministre s'^m^^ 
pressat^tril de conSrmer ce choix. 

Les agitateurs de l'académie, ^^x>mpéis 
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dans leur attente; jurèrent dès lors sa perte. 
Dans le courant de février 1 795, ils vinrent, 
accompagnés d'une multitude d'artistes non 
académiciens^ a'emparer du local de laça- 
demie ^ en s'écriant*: La poilà donc enfin 
renversée y cette bastille académique! et 
prirent /sans désempsurer, le^titre de société 
révolutionnaire dès arts. 

Nous ne suivrons point cette nouvelle 
société dans sa conduite tout le temps que 
dura la terreur; les détails en sont trop aê* 
fligeans pour Fhonneur des beaux-arts , et 
notre plume se réfiise naturellement à les 
tracer ici. 

Nous venons de Êiire connaître comment 
des artistes Ont su profiter des désordres 
publics pour renverser, de leur autorité, 
l'académie royide de peinture , dont ils 
étaient membres : examinons . maintenant 
quiel était le caractère des écrits diriges com 
tre cette société ; ce sera dans ces écrits que 
nous trouverons malheureus^nenlt trop sbu« 
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vent roccasion d'opposer à eux-mêmes ceux 
qui en sont les auteurs. 

Nous passons sous silence le ton injurieux 
du premier mémoire contre Tacadémie , 
parce qu'il est la honte de ceux qui Font 
dicté, et qui ont poussé l'imprudence jus-, 
qu'à le rendre public par la voie de l'im- 
pression. 

Dans ce premier écrit, publié en 1790, 
on accuse les artistes , chargés de l'adminis- 
tration de l'académie , de gouverner despo- 
tiquement, de s'emparer de tous les hon- 
neurs , de toutes les places lucratives , et de 
disposer, comme il leur plaît , des revenus 
de la société sans en rendre compte : et tout 
à coup, oubliant cette accusation, on dit 
dans un second écrit : 

« Les revenus de l'académie ne s'élevaient 
» qu'à la somme de vingt-neuf mille hxiit 
» cent vingt-neuf francs > et on ajoute : C'est 
» sur cette sonomie que se prélèvent les dér 
» penses annuelles de l'académie , savoir les 
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» frais d'éclairage^ de chauffage ; les acppùm^ 
» temens du concierge , des modèles j la 
>) valeur du prix des médailles d'or et d'ar* 
» gent distribuées aux élèves ; les honoraires 
» des professeurs. Cest encore sur cette 
» somme, dit-on dans cet écrit, que l'aca- 
» demie a trouvé les moyens de faire quel- 
w ques pensions aux veuves d'artistes , res- 
» tées sans fortune, et d'offrir des secours 
D momentanés à quelques artistes pressés 
i) par le besoin. On ajoute encore : Les re- 
D venus de l'académie ont été jusqu'à ce 
»jour, année 1790, administrés avec tant 
yy de sagesse, qu'on élait parvenu à faire des 
>i économies qui allaient être employées à 
» augmenter les faibles honoraires des pro- 
» fesseurs, si la révolution, en diminuant 
» ces revenus, n'avait obligé l'académie à 
* w prendre sur ses propres épargnes de quoi 
» faire le service journalier des écoles >^ 

Que peut-on dire de plus flatteur pour les 
administrateurs de l'acadétnie? Et comment. 
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&près avoir prélevé sur une modique somitiô 
de viiigt- neuf mille huit cent vingt-neuf 
firancs^ toutes les dépenses ci-dessus énon- 
cées, pouvait-il rester de quoi enrichir les 
administrateurs de Tacadéniie, et exciter 
contre eux l'envie ? 

Dans le projet d'académie centrale, projet 
dans le(|uel on réunissait les académies de 
peinture et celle d'architecture, on y déclare 
formellement ^u'il faut que le nombre des 
membres de ces différentes académies soit 
illimité» Pom^quoi donc aujourd'hui les trois 
arts , la peinture , la sculpture et l'architec- - 
ture, ne sont-ils représentés que par six ai'- 
tistes de chaque genre ? 

Lorsque nous avons vu l'académie dés 
belles ^ lettres obtenir du gouvernement 
l'avantage de se recruter de ses anciens mem- 
bres , nous avions pensé , avec beaucoup 
de personnes judicieuses, que les artistes 
peintres, statuaires, qui font partie de la 
quatrième classe de l'institut, s'empresse- 
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raient de solliciter auprès de Fautoritë su- 
prême cette même faveur pour les beaux- 
arts; mais leur silence absolu sur ce point 
nous a trompés d'une manière affligeante. 

Voulant connaître la cause de ce silence , 
nous avons interrogé quelques artistes, mem- 
bres de la quatrième classe de l'institut , qui 
nous ont répondu qu'on y avait pensé ; mais 
que la crainte de surcharger le trésor public 
des sommes trop réitérées de quinze cents 
francs qu'il eut ÊsJIu donner à chaque artiste^ 
comme nouveau membre de l'institut, avait 
été la cause qui avait retenu d'en taire la de- 
mande à Buonaparte. 

A ce prétexte vrai ou supposé, nous avons 
observé ce que nous observerons encore au- 
jourd'hui, qu'il fallait consulter, sur ce point, 
les artistes académiciens et généralement 
ceux qui honorent les arts par leurs talens. 
Si on eut pris cette sage précaution , tous , 
d'une commune voix, auraient dit : Qu'on 
nous rende l'honneur que l'on nous a ravi ^ 
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comme artistes, en détruisant l'académie j 
qu'on fasse en sorte que le public ne nous 
confonde point dans son opinion avec la 
multitude, et qu'on ne nous parle point 
d'honoraires : oui , voilà ce qu'auraient dit , 
et ce que disent encore aujourd'hui les ar- 
tistes des anciennes académies de peinture, 
sculpture et d'architecture, et, avec eux, tous 
les hommes de mérite qui y siégeraient, si 
la fureur de tout détruire n'eût pas renversé 
les académies : voilà ce qu'ils répéteront 
dans tous les temps. 

On dit encore formellement dans ces 
écrits : « Qu'il faut que les diflSérentes pro- 
» duetions d'art soient jugées par ceux qui 
)) peuvent en connaître ; par conséquent , les 
» élèves peintres et statuaires seront jugés 
» par leurs maîtres , ainsi que les élèves en 
H architecture : il en sera de même des diffé- 
» rens projets d'art qui seront présentés a 
» l'académie centrale ». 

Pourquoi donc suitK)n une marche toute 
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contraire à d'aussi sages décisions? Pour^ 
quoi ce qui fut inventé tout exprès , ati mois 
d'octobre 1 792 , pour outrager bien gratui- 
tement l'académie royale de peinture, se 
pratique-t-il encore aujourd'hui (lo)? 

Depuis près de vingt ans qu'on appelle, 
pour juger les productions des beaux-arts, 
des personnes qui n'y entendent rien, la 
justice en est-elle mieux rendue? Des ac* 
teurs, des musiciens, des chanteurs, ont-ils 
étudié les arts? Les artistes peintres, sta- 
tuaires, ou architectes, qui jugent la musi- 
que, la connaissent-ils? Dira-t-on aujour- 
d'hui ce qu'on disait au temps de la terreur, 
qu'avec du bon sens on peut juger de tout ? 
Comment les peintres et les statuaires osent- 
ils prononcer sur l'architecture ! En connais- 
sent-ils toutesles cônvenances?Sont-ils en état 
d'apercé voir sur un plan ou dans une coupé,les 
fautes graves qui peuvent se rencontrer con?- 
tre les règles de la solidité ? Entendent-ils l'i»- 

diome de cet art? Non. Cela est impossible^ 
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On est en droit de Ëiire la même question 
aux architectes qui se permettent de juger 
de la peinture et de la sculpture. Pourquoi 
donc persister à se mettre en guerre ouverte i 
avec les principes ? Et comment les muiv 
xnures que ce nouvel ordre de choses provo»* 
que sans cesse > n'invitent-ils pas à changer 
de marche , puisque le seid fait de dëÊiut de 
connaissance de la part des personnes qui se 
présejpitçnt pour porter un jugement sur un 
objet qui n'est pas de leur ressort, peut 
donner lieu à des injustices dont les consé- 
quences sont souvent d'ôter à un jeune 
homme l'état qu'il embrasse ? 

On a commis une Êiute grave qui prouve 
combien on aime à flatter la jeunesse aux 
dépens de Fâge mur ; nous voulons parler 
de cette loi nouvelle qui exclut des concours 
académiques tout élève qui a passé l'âge de 
trente ans. Si on n'a pas çenti toute l'injus- 
tice de cette loi , ceux qui l'ont rendue , au- 
raient dû^ au moins ^ s'apercevoir qu'elle 
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«tait alors contraire aux lois du gouverne'-' 
ment , qui voulait qu'à l'âge de vingt ans tout 
citoyen fut appelé à la défense de la patrie. 

Si les fondateurs de l'académie de pein** 
ture eussent fait une pareille loi , et qu'elle 
«ùt duré autant que l'académie elle-m^éme^ 
nous le demandons : combien d'hommes ce-* 
lèbres seraient restés inconnus , par cela seul 
qu'ils avaient presque atteint l'automne de 
la vie, avant déposséder les talensqiii lés ont 
illustrés! - ;/ ' . 

D'où vient donc cette folie qui a porté 
quelques artistes à bouleverser toutes les 
idées reçues? L'esprit humain aurait-il, par 
hasard, éprouvé une révolution qui en au- 
rait changé la marche? Les beaux-arts, qui 
demandent tant d^études, qu'ils occupent 
la vie entière^ seraient-ils devenus tout à 
coup 'aussi faciles à apprendre que ces taléns 
d'agrémens , pour lesquels la jeunesse eist un 
des premiers besoins? Nous ne le pensons 
pas. 
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Si rien n'est cbaiigé à cet égard, il est im- 
possible d'apercevoir ce que la société a pa 
gagner depuis que , dans les beaux-arts , il 
ne fiiut plus faire preuve de son talent pout 
obtenir les avantages qui autrefois n'appar- 
tenaient qu'à ceux qui en avaient justifié; et 
on se demande encore quel est le jeune 
bomme qui, dans les trois arts, l'emporte, 
par ses productions , sur tous ceux dont les 
talens sont perfectionnés par l'expérience ? 

Oublie-t-ôn que Lebrun avait plus de 
soixante ans , lorsqu'il entreprit ses quatre 
grands tableaux de bataille? Quel est, de- 
puis ce peintre habile , l'artiste qui; dans ce 
genre , Ta surpassé, disons mieux , Fa égalé ! 
Qu'on examine ces belles productions avec 
les connaissances nécessaires pour en bien 
juger, et l'on verra que la conception de ces 

a 

grands ouvrages ne laisse rien à désirer; on 
verra que chaque groupe, considéré en lui- 
même ou par rapport à l'ensemble général 
du tableau , porte bien le caractère qui lui 
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convient : on réconnaîtra'que chaque figure 
a une action jnen déterminée qui se trouve 
en harmonie avec le tout , pai'ce que chacune 
concourt à l'action générale ^ et qu'il serait 
impossible d'en soustraire une seule, sans 
nuire à toute la composition. Qu'on exa- 
mine les chevaux qui entrent dans ces gran- 
des compositions, on verra que chacun 
d'eux e^t parfaitement placé sur ses janîbes, 
et ^qu'aucun n'est dans l'action de galopper 
ou de se cabrer sans motif, ce gui décèle 
toujours le défaut de génie et de science. 

Ignore-t-on que le Poussin était à peine 
connu, lorsqu'il avait déjà atteint cinquante 
ans ? que Julien , l'un des bons statuaires 
de la fin du dix-huitième siècle, avait trente 
six ans, lorsqu'il remporta le prix comme 
élève de l'académie , et qu'il avait plus de 
soixante-<l|x ans, lorsqu'il rriit la dernière 
main à la statue du Poussin; ouvrage qui fut 
appelé à concourir pour les prix décennaux, 
et qui est d'autant plus remarquable parmi 
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ceux destinés pour le même objets que , ne 
cédant à aucun pour, le mérite de l'exécu- 
tion , cette figure a dû être considérée com- 
me la meilleure sous le rapport de l'inven- 
tion, puisqu'elle renferme toutes les condi- 
tions voulues par les principes de l'art du 
statuaire? Bouchardon lui-même, que l'on 
distingue avec raison, est arrivé fort tard 
au rang d'homme de mérite. 

Cest ainsi que la plus grande partie des 
hommes qui se sont fait un nom dans les 
beaux-arts, n'ont été connus que dans l'âge 
avancé, parce qu'ils se sont formés dans le 
silence de l'étude et de la retraite , et qu'au 
contraire la plupart de ces succès brillans', 
obtenus au printemps de la vie , n'ont sou- 
vent laissé à leurs auteurs qu'une chétivç 
réputation, qu'ils ont vue s'évanouir avant la 
fin de leur carrière. 

S'il fallait nommer dans les beaux-arts, 
comme dans les lettres, ceux qui ont eu ce 
mauvws sort, h liste en serait trop longue. 
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Que conclure de tout ceci? Que le véritable 
mérite, dans les beaux-arts , est très-rare , et 
que rien n'est plus difficile que d'y obtenir 
une réputation méritée. 

Eh ! qu'importe , après tout , l'instant où 
l'habile homme arrive! Maltrise-t-on les 
événemens ou les lois de la nature? Que 
fait aux arts, comme à la société, qu'un 
homme à talent ne produise qu'un ou deux 
chefe-d'œuvres? L'essentiel est qu'il les Êisse, 
parce que c'est là ce qui fait la gloire des 
beaux-arts et de la nation qui les protège. Il 
s'ensuit de ces observations, que cette loi, 
dont nous venons de parler, est dénuée de 
justesse, et que ceux qui l'ont fait naître, ont 
manqué de jugement, puisqu'ils n'ont pas 
aperçu que les conséquences qui en doivent 
découler, si elles étaient maintenues, sont 
essentiellement nuisibles à l'émulation et à 
la justice. 

Mais il ÊJlait saisir toutes les occasions de 
flatter un gouvernement, qui affectait le plus 
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grand mépris pour les hommes d'un âge 
mùr, dont il redoutait rexpe'rience ; et cette 
conduite fut suivie par tous ceux que l'am-" 
bition a jetés dans le chemin de la révolu- 
tion. 

Poursuivons ce qui nous reste a dire sur 
les écrits de quelques artistes qui ont ca- 
lomnié Facadémie de pei nture dont ils étaient 
membres. 

Pour justifier l'ambition qui les a portés 
à vouloir s'emparer de tout ce qui tient 
aux arts^ afin de disposer à leur gré des fan 
veurs^ des places et des travaux^ ils disent 
dans leurs écrits.: c< Par le moyen que nousf 
» proposons , les talens ne seront plus em- 
» ployés d'après les démarches , les intri- 
»gues, les réputations illusoires^ lestour-- 
» nures d'esprit et les séductions de tous 
» genres qui peuvent agir sur le département 
>i d'administration. Ces^ moyens de tromper 
» se varient sous tant de formes, que les 
» chefs et les ministres eux-mém,es , quel-* 
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» que zélés pour le bien public qu*on puisse 
» Içs supposer^ sont sans cesse exposés à Ter^ 
» reur et à tous les efforts de cabale ». 

Est-ce le portrait des artistes académi-^ 
ciens qu'on a voulu tracer, ou l'esprit da 
l'académie qu'on voulait renverser? A ce» 
traits , il nous est impossible de reconnaître 
l'un ou l'autre. A-t-on voulu prédire ce qui 
devait arriver aussitôt que l'académie ne se- 
rait plus ? Dans ce cas , on peut assurer qu'il 
n'y a pas un trait qui ne soit fidèle; oui, 
c'est ce qui se passe, depuis vingt-quatre 
ans que l'académie n'est plus , et ce qui sera 
plus que jamais, tant qu'elle ne sera pas ré- 
tablie, et que la république des arts sera 
gouvernée par ceux qui mettent leur plaisir 
à faire ou à détruire des réputations au gré 
de leurs caprices. 

Dans ces mêmes écrits, car c'est toujours 
la qu'on puise de nouvelles forces pour 
combattre ceux qui ont renversé l'acadé- 
mie, on dit que Lebrun, premier peintre 
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du roi et surintendant des bâtimens , com" 
mit de grandes injustices envers les artistes 
ses confrères. Bien que cela ne soit pas dé« 
nue de vérité, et que nous en ayons nous- 
mêmes parlé dans nos premiers écrits en 
faveur des académies, était-ce à ceux qui 
tentaient les moyens de faire tant d'injus* 
tices , et qui y sont parvenus à Taide de nos 
troubles civils , à signaler Lebrun comm<9 
un despote, un homme injuste, qui n'écou- 
tait que ses caprices? 

Oui , Lebrun fut injuste, nous en conve- 
nons nous-mêmes^ Mais d'où vinrent tous 
les torts de Lebrun , d'ailleurs si estimable 
par tant de belles qualités? De son amour 
extrême pour la flatterie. Cette &iblesse 
l'empêcha de voir le piège qu'on lui ten- 
dait, celui de le rendre odieux aux ap- 
tistjBs estimables , et de les forcer par là à 
s'éloigner de sa personne. Cette, faibles- 
se, de la part de Lebrun, fut la cause et 
la source de toutes ces injustices dont il 
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eut à se repentir dans un âgé avancé (i3). 

Se croyaiit outragé par des hommes qui, 
au fond, l'estimaient, Lebrun crut qu'il 
était àe sa dignité de cesser de les admettre 
chez lui, pourn'avoir plus rien à démêler avec 
eux, et ses faux amis , forts de cette disposi-^ 
tion d'esprit de la part de celui qu'ils vou- 
laient tromper, employèrent la calomnie 
pour nuire plus sûrement aux absens. 

Lebrun s'accoutuma insensiblement à ne 
plus rien voir, à ne plus rien juger que par 
l'entremise de ceux dont il s'était laissé en- 
vironner. 

Lebrun , doué d'un grand talent, et qui 
aimait à se l'entendre dire , crut Êicilement 
ce que ses flatteurs lui disaient sanç cesse , 
qu'il avait à lui seul autant de talent que 
toute l'académie. Ce furent donc toutes ces 
erreurs , dont il ne chercha pas à se garantir, 
qui lui suscitèrent tant d'ennemis, du nom- 
bre desquels était Lepuget, qu'il avait griè- 
vement offensé par la seule manière don^ il 
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È^y était pris pour Itiî faire connàiû^e Ce cfull 
fiirait à faire pour le roi ( 1 2). 

Mais où s'est-il présenté , depuis Lebfun , 
tin surintendant des bâtimens de la cou-* 
ronne > qui se soit conduit avec plus de pru- 
dence , et qui ait su réellement ménager la 
sensibilité si naturelle à tous ceux qui cou-* 
t^nt la carrière des connaissances du génie? 
Nous avons beau chercher, nous n'en trou- 
vons aucun* 

M. d'Angevillèr liiî-même, quoiqu'un 

très^honuête homme, n'a-t-îl pas fait par 

lapathie , Ce que Lebrun a fait par orgueil ? 

M. d'Angevillèr a-t-il cherché à connaître 

les artistes académiciens? Leur a-t^il donné 

près de lui un libre accès? A-t-il cherché a leâ 

étudier pour les bien connaître? Non. Il 

s'en est rapporté sur cela à ceux dont il 

s'était indiscrètement envûronné^ et qui 

l'ont trompé sur le compte des artistes led 

plus estimables; il a tout cru> parce qud 

6 
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cela lui a paru plus 'c(Mnmode que do 
voir quelquefois par lui-même. 

Son épouse , femme très-respectable ^ mais 
qui prétendait à l'esprit , s'était en quelque 
sorte emparée du gouveriiement de son 
mari, poiurfayoriser<:eux qu'elle affection-» 
nait/ et leur £aire obtenir des grâces souyent 
aux dépejos de la justice; et l'on peut dire 
avec vérité que^ sans l'académie toujours là 
pour s'opposer à un très-grand nombre d'in-s 
justices , M. d'Angeviller en aurait commis 
bien davantage , sans pour cela qu'on ait pu 
l'accuser de vouloir le mal. 

L'auteur de l'éloge de Julien , statuaire ;; 
dit que Coustou, maître de Julien > avait 
été Tauteur des chagrins que cet aitiste xivfât 
éprouvés, la première fois qu'il s'ét^iit jM-é-» 
6ènté à l'académie pour y être agréé sur .uù 
modèle de Ganymède; queCoustou, sen^ 
tant le besoin qu'il avait de Julien pour 
terminer ses travaux, s'était sourdement 
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arrangé^ pour que le sorutin ne fût point 
en Ëiyeur de Julien. 

J'admets pour un instant que cette accu- 
sation soit vraie; ce sera une occasion de 
plus pour &ire connaître la différence ex- 
trême qu'il y a entre ime grande assemblée 
<et de petites coteries. Une grande assemblée ' 
peut quelquefois se laisser surprendre; mais 
on ne la verra jamais épouser habituelle- 
Ipaent toutes les petites passions^ tous les 
petits intérêts de quelques particuliers. ' • 
Julien fut effectivement re;fusé sur soin 
Ganymède, La sévérité était trop grande, 
nous en convenons; elle pourrait paisseir 
pour une injustice. 

Qu'a fait l'académie en cette occasion ^ 
c'est-À-dûna^Lla majorité de ses membres? Ils 
se sont empressés d'aller trouver Julien poui* 
le consoler de cette disgrâce , laquelle était 
réeUement très-^ande; ils l'ont ranimé et 
invité à faire un autre modèle. 
Julien , revenu de cette secousse dontiée 



H 

k sa sensibilité et à son amour-propre , fit urt 
autre modèle, un gladiateur expirant, et 
contemplant la couronne qu'il Venait de 
remporter pour prix de son courage. 

Cette seconde figure , bien supérieure à la 
première, parce qu'elle mon^rdt un talent 
plus original, fut accueillie avec transport 
par. Facademie. On invita Julien à presser 
rexéciitioA en marbre de cette figure; et y 
sur la présentation de son marbre, Julieîx 
fut reçu, d'tihe Yoix unanime, académicien, 
et de suite adj oint à professeur. 

Le directeur de l'académie. M* Pifeire,* 
premier : peintre diî roi, s'empressa de de- 
mander à M. d'Angeviller des travaux pour 
Julien; il fut chargé de suite de la statue 

d^\La Fontaine, et obtint utir atelier au 

~v ■ • . . . ■ 

Louvre. 

.Q'est ainsi que ,; par le zèle de Facademie 

elle-même, Julien se trouva amplement et 

promptement. dédommagé d'une injustice 

qu'il ne méritsât pas ; ce lut encore la justice 
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éclatante que Tacadëmie rendit au mérite de 
Ja figure de La Fontaine ^ qui valut à Julien 
les travaux de Rambouillet^ dont on admire 
avec raison aujourd'hui^ dans le palais du 
«(Luxembourg^ la figure principale qui s'y 
trouve déposée. 

'On peut donc dire, avec vérité que, sans 
l'académie 9 Jnlien était perdu pour les arts. 
JFulien,, naturellement timide, ayant peu 
de moy^jas pour se poi^er dans le monde , 
ne seraitiamais parvenu à être connu même 
de, M. d'Angeville^r tant ce directeur était 
obsédé par des intrigans qui voulaient tout 
pour ei^x et leurs omis. 

Ce fut encore T^Lcadémie qui, sous le 
rjègnç.de JLouis xv, vengea Bouchardôn de 
l'Ânjp^^tice des courtisans qui, pour plaire 
alprs a ;upp:fe]i^me toutes-puissante à la coiir, 
cfaai^tèrent'Lemoine.ccMnme le seul statuaire 

qui £u^fÇ^^fe^4:^m^^ -^^^^ ^^ ciseauf les 
grâcçs:!^^ ,1'^ampur (i:5). H feut 
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véritable gloire ^ l'académie opposait sa ài^ 
gnité et ses lumières à toutes ces fausses ré-> 
putations que quelques artistes parvenaient 
l^t à se faire ^ à Faide de leurs amis qui les éle- 
vaient aux nues , et leur prodiguaient les* 
épithètes les plus pompeuses (i 4)- 

Un fait va encore prouver combien l'aca- 
démie savait garder sa dignité, lorsque 'des 
hommes d'un crédit puissant cheiichaîent à 
l'influencer en tiveut de tel ou tiel artiste 
qui aspirait à être reçu dans son sèîri. 

En 1 791, époque à laquelle rafcadëmie 
était environnée d'ennemis intérieurs et ex- 
térieurs, un médiocre peintre de portrait^ 
fort de la protefctîon d'un commandant en 
chef à qui rien ne résistait alors , «et qui s^in- 
téressait a lui'd'tine raanièipè toute particu- 
lière, crut qu'à sa recommandation il pou- 
vait réussir à être àdï^is à -ràcàdémie ; mais 
l'un et l'autre fiireiif égalérriént tttJitiJïés. 

L'académie , «ans ^se laisser îiyfiniîder par 

• * _ . ■. 

la, puissance du 'j^ttttectêiiP, 'liiî^ ëêrîvît': 
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•f Que toujours empressée d'accueillir les 
j!) talens distingués , elle éprouverait un dou- 
» ble plaî vr à recevoir cet artiste, si ses ta- 
» lens en étaient dignes, puisqu'en Tad- 
» mettant au nombre de ses membres , elle 
d> aurait encore la satisfaction d'être agréa- 
M ble à la personne qui s'intéressait à son 
» sort ». ' 

V Le peintre, qui ne comprit point le sens 
^de la réponse de l'académie à 3on protec-* 
leur, regarda la lettre conune une déclara- 
tion qull serait admis : il fît apporter ses 
œuvres^ elles étaient si faibles , qu'on n'alla 
pas même aux voix pour les recevoir» 

Telle fut la fermeté de l'académie, bien 
différente de toutes ces petites sociétés, dans 
lesquelles il suffit de flatter l'intérêt ou la 
vanité d'un ou de deux meneurs, pour ob-? 
tenir d'elle tout ce qu'on peut désirer. 

Avant de livrer à l'éteroel oubli les écrits 
calomnieux dirigés contre l'ancienne acadé^ 
mie royale de ^peinture^ sculpture* et arcfai-* 
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tecture de Paris , par quelques-uns de ser 
membres , il Êiut faire connaître , dans ces 
mêmes écrits^ une accusation qua nous ne 
pouvons passer sous silence , par cela seul 
qu'elle blesse la vérité. 

£n parlant des ouvrages que les artistes 
de cette académie étaient dans l'usage d'eni- 
voyer pour être exposés au salon , . on dit : 
cr L'examen qui avait lieu pour ces ouvra- 
» ges, n'avait pour but que d'éloigner de 
» l'exposition publique tout ce qui était 
» contraire aux bonnes mœurs ; mais les o& 
3) ficiers, s éloignant bientôt de l'esprit de 
» son instituteur, M. Coypel , ne l'ont plus 
» Eut servir qu'à juger les taleils de leurs 
» confrères, et à exposer leur état, enpros^ 
}) crivant arbitrai|*ement les ouvrages , et en 
*) n'écoutaat que leur intérêt ou leur ven- 
)) geance personnelle ; pour eux, ils se sont 
» maintenus dans le droit de montrer des 
i) ouvrages contre la décence ». - 
Si nous n'î^yions qu'à faire remaïquer le 
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Style de ce paragraphe ^ nous garderions vo« 
lontiers le silence ; mais quand des artisteç 
académiciens se permettent d'accuser leurs 
confrères d'exposer publiquement des. ou- 
vrages contre Jla décence ^ on se sent justes 
ment affligé ^ et on acquiert le droit de de*^ 
mander à ceux qui outragent de cette ma*' 
jpiière la vérité , s'ils savent que la décçnce , 
ainsi que l'honneur^ pour un artiste ^ con-* 
•sistent dans cette dignité de soi«même , qui 
porte îi repousser loin de sa pensée toute 
idée d'exécuter , dans son art^ des pro« 
ductions qui pourraient lui attirer le mé* 
pris public, et le priver de sa propre es-^ 
time* 

Si cette défiqitioin ne suffit pas pour être 
llntendu ; s'il faut un exemple pour nous 

&ire mieux cpqaprendre, nous a}loûs h 
donner: 

En X 638 , liQui^; XIII fit venir Callot pour 
^ssiner j^t ^v«r> Iç sî^ge de La Rochelle 
et die ï'île de Rbé* Ce travail terminé , Cal-* 



lot retourna à Nanci , comblé des bien&its 
du roi. 

En *i63i , Louis xiii , ayant pris Nanci , 
manda Callot , et lui proposa de représenter 
ce siégé, comme il avait fait celui de La 
Rochelle; mais l'artiste pria S. M. de Feu 
dispenser, parce qu'il était Lorrain , et qu'il 
croyait ne devoir rien faire contre l'hon- 
neur de son prince et contre son pays. 

Quelques courtisans le menaçant , et di- 
sant qu'il feUait le forcer d'obéir, Callot ré- 
pondit avec courage i « Je me couperais plu*» 
>> tôt la main que de faire quelque chose 
» èdntre mon honneur ». 

Le roi , pénétré de la beauté de ces senti- 
mens, dit que le duc de Lorraine était bien 
heureux d'avoir des sujéta si ^fidèles, et ôflfrit 
à Callot une pension de trois mille livres ^ 
s'il voulait s'attacher à son service .Callot ne 
voulut point accepterces avantages. 

Eh bien! pense-t*on qti'tin tel fatttnme 
aurait employé ses talens à propager leâ- er- 
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reurs dé la réyolution? Non , assuréii^iqnt* 
Ne pouvant s'opposer au torrent , il aurait 
gémi sur les maux de sa patrie^ sans qu'au- 
cun motif d'intérêt ou de crainte eût été ca- 
pable de le déterminer à faire quelque chose 
contre son honneur. 

Ah ! combien de maux les beaux-arts au** 
raient évité à l'humanité , pendant la révo- 
lution , si totis les artistes , membres de 
l'ancienne académie royale de peinture, 
sculpture/ avaient imité la grandeur d'âme 
et le courage de Callot ! . 

Parlons pour un moment des académies 
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Ceux qui ont in£ructueusement tenté de 
jeter une dé£ayeiir sur les associations sa-r 
vantes , <}^t dit que le fauteuil académique 
était ux^ somnifère. Oui, il est tel pour 
rignÔFaaice que la faveur y place ; mais il 
n'en est pas ainsi dugénie. Celui qui le pos« 
tedc; porte ien lui un feii dévorant qui 



93 
Fagîte sans cesse ; c'est un volcan qui ne s^é^ 
teint iju'aVee la vie. 

Rien, n'est donc plus utile aux progrès de$ 
•hautes connaissances du génie ^ que ce» 
grandes réunions d'hommes de mérite qui 
courent la même carrière : plus ils se com-»- 
jnuniquent^ plus ils s'éclairent mutuelle--' 
jnent; c'est en cela que ces réunions diffé- 
rent beaucoup de ces petites coteries, qu^ 
prennent pour règle Ja maxime des Femmes 
Savantes : nul n'aura d'esprit que nous et 
nos amis. . , 

•Nous venons de faire connaître ce qu*é- 
tait l'ancienne académie royale dç peinture , 
sculpture de Paris* Voyons si ce qu'on â 
imaginé /en remplacement aé^cétte sibcîélé , 
bflfre les mêmes avantagés: ' * ''"'' ^ 

Douze artistes, savoir, éix peiritres et six 
statuaires, remplacent aUjourd'huirancieniie 
académie de peinture, sculpture ; ainsi, éii 
les considérant conmie une société acii4Q? 
mique faisant partie de la quatpème çl?^ '^ 
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de rittstitut , voyons ce qu'ils ont Éiit pouf 
l'intérêt des beaux-arts , et pour les artistes 
dont les taléns sont digne)s des bienfaits du 
gouvemement. 

A peine Bûdnaparte se fut-il emparé de 
Fautorité suprême , sous le nom de preftiiér' 
consul^ qu^il s'empressa de demander à la 
Nouvelle société académique un rappqrt sur* 
l'état des beaux-arts en France. 

L'occasion de le flatter était trop belle ^ 
pour échapper à des hommes toujours ha-^ 
biles à saisir celle qui, en leur offrant lest 
moyens dé tyranniser la république des 
arts, pouvait servir leur amour-propre et 
leurs intérêts. Ils s'empressèrent donc de 
dire : Que jamais les beaux-^rts n'avaient 
été dans une position plus florissante ; ^t, 

• • f m. % 

pour prouver cette assertionV oh osa citer 
des productions , qui , n'étant encore que le 
fruit de talens à qui les leçons de Fexpé- 

r / 

rîehce manquaient pour se perfectionner, 
à^iïtiétit pâli i si On les eût misés enpa^llèle 
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avec leà productions du dixHseptième siècle* 
Que penser d'une telle conduite? 

Si la révolution avait foulé aux piedsixm«« 
tes les sages idées sanctionnées'par le temps; 
si tout ce qui tenait à l'enseignement public 
et aux progrès de toutes les connaissances 
du génie était détruit ; comment les beaux-i 
arts avaient-ils eu le privilège d'échapper à 
tant de désordres? Avait-on déjà oublié que 
les beaux-arts, pendant la révolution, avaient 
été ime calamité de plus pour l'humanité , et 
que ces monumens , élevés à la hâte dans ces 
tei^ps malheureux , n'avaient servi qu'à ex- 
citer la fureur populaire , sans utilité pour 
la réputation de ceux qui en étaient les au-i 
teurs (i5)? . , 

Tous ces £ûts, qui n'échapperont pas à 
rhistoire , spnt-ils déjà as^ez loin de npus ^ 

i 

pour en avoir perdu la mémoire (i 6) ? 

Quelques années après , Buonaparte , alors 
empereur, toujours occupé d'éblQuirla mulr 
titude par des moyens gigantesques > conçue 
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l'idée des prix décennaux à accorder à la Ut- 
térature ainsi qu'aux beaux-arts , à ceux qui ^ 
chacun dans son genre ^ auraient: produit le 
meiiletir ouvrage ; et ce furent encore les ar* 
tistes de la nouvelle académie qu'on vit ap* 
peler pour prononcer, dans cette occasion , 
sur les productions des artistes vlvans. 

Plus l'idée des prix décennaux était bril- 
lante dans sa théorie , moins il était possible 
de dissimuler combien elle présentait de di£> 
ficultés dans son exécution. 

Ce n'était plus des élèves qu'on avait à 
juger, c'était des maîtres. On trouver des 
juges en pareil cas? C'était-là l'embarrâis ; 
pour en sorlir^jil a Êillu dire aux maîtres: 
Jugez^vôus vousrmémes; soyez juges et par-^ 
ties dans YOtt^; propre cause. . . 

Ce moyen, le seul qui a du se préseu"» 
ter, frayait naturellement le chemin à toutes 
les petites rivalités ,; aux sentimens d'orgueil 
qui naissent ordinairement de la haute idée 
^u'on a quelquefois de soi-odéme ^ et auK m-r 
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justices qtiî sont si souvent l'ouvrage de noë 
seules affisctions particulières pour telle ou 
telle personne* ' 

' Ce sont toutes ces causes réunies qui^ 
s'opposant aux moyens de Êdre briller la vé-- 
rite dans tout son éclat , ont donné lieu aux 
réclamations qui se sont élevées , de tout^ 
parts , contre les jugemens portés sur les ou- 
vrages de littérature en général et sur la 
musique. 

Mais un jugement , qui parait être tacite^* 
ment infirmé par toutes les personnes qui 
connaissent la science des beaux^arts, est 
celui qui a été prononcé sur les productions 
de la peinture et de la sculpture^ c'est l'idée 
que. nous en avons nous-mêmes; ^et ce sera 
pour justifier, s'il se peut> notre^o^ônion , 
que nous allons hasarder quelques réflexions 
à ce sujet. 

- Qu^a-t-on demandé aux artistes Élisant 
partie de la quatrième classe de l'institut? 
De désigner le meilleur tableau tnpitant im 
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sujet de l'histoire antique ou moderne; la 
même chose a été demandée pour la sculp- 
ture. 

L'embarras était le même que pour les 
lettres; c'étaient encore des maîtres appelés 
à être juges dans leur propre cause. 

Pour prononcer un jugement qui obtint , 
autant que possible , l'assentiment général , 
il fallait donc, d'abord , déterminer ce qu'on 
appelle y dans les beaux-arts, invention^ 
science et métier. 

Parlant du domaine de la peiiiture et de 
la sculpture, il fallait Êiire connaître par 
quels moyens , bien différens de ceux de là 
poésie^ les arts d'imitation arrivent au mémo 
but. 

Il ÊJlait encore définir ce quW doit en« 
tendre dans les arts , par style divin , styl^ 
héroïque et style familier; jusqu'où le do- 
maine de la peinture d'histoire peut s'éf eii-' 
dre y et ce qui appartient à la peinture de 
genre. 

7 



98 

n était encore de la plus haute impcatance 
de fixer les idées toujours vacillantes sur les 
mots y imagination j génie ^ sans cesse. con*- 
fondus dans la pensée ; ce qui augmente en- 
core cette différence de sentimeos sur les 
productions des arts (17). 
^ Toutes ces bases posées ^ il fallait en for^ 
mer un ensemble de préceptes tellement 
lumineux ^ qu'ils pussent devenir pour tou- 
jours un guide capable d'éclairer ceux qui 
veulent entrer dans la carrière des beauxt* 
arts, et en juger lès productions. 

Voilà, selon nous^ ce qu'il fallait fairje. 
Faute d'avoir suivi cette marche si simple 
çn elle-même, qu'est-il arrivé? Qu'en mai> 
chant sans boussole, on s'est jeté dans le 
vague des idées; on a vu, examiné, jugé. 
Sans pouvoir appuyer ses opinions sur des 
bases certaines. • 

A ce premier désordre se sont joints l'es- 
prit de parti et toutes les injustices, i cpi en 
sont une suite inévitable. Pour servir les 
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intérêts de ceux-ci , on a vanté jusqu'à l'ex- 
cès leurs talens; et^ pour nuire à que^iie^ 
autres^ on a gardé un silence absolu silr 
leurs productions. . .; . -\ . 

Une fois jeté hors de la ligne des idéed 
raisonnaUes, on a proclamé ^ comme dignes 
de la palme décennale > des productions fort 
éloignées de présenter^ dans leur ensemble; 
les qualités rigoureusement exigées par les 
principes de l'art. ' >• 

C'est ainsi que la petite académie a égaré 
l'opinion publique y et que ses fugemens ont 
excité un murmure générai (i6).> . i 

Passons maintenant aux statuts et règles 
mens que cette même académie:a faits et mis 
à exécution de sa seule autorité. Il est décidé^ 
par ses règleihens^ que chaqueplace^ vacante 
par la mort d'un de ses membres^ sera ac- 
cordée de préférence à un jeune artiste ; il 
est dit qu'à soixante ans on ne pourrait plus 
obtenir lé droit de professer dans les écoles; 
îl est arrêté qu'il faut renfermer, dans le sein 
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de cette nouvelle académie , toutes les places 
qui tiennent à renseignement et aux arts, 
afin, dit-on, de ne pas élever autel contre 
autel; on a de plus, par une loi expresse, 
annoncé à ceux qui se consacrent aux beaux-< 
arts comme élèves, qu'à trente ans ils ne 
pourraient plus concourir pour le grand 
jH*ix , tant en sculpture qu'en peinture et en- 
architecture. Tels sont les statuts de la nou«< 
yelle académie. 

Nous allons en développer tous les in- 
convéniens. Commençons par Tarticle qui 
regarde la nomination aux places va^ 
canteâ, 

, Lorsqu'on à demandé à cette même aca-^ 
demie les motii^ de sa prédilection en fa- 
veur des jeunes artistes, pour les places va- 
cantes dans son sein, elle a répondu que 
c'était pour éviter que sa société ne' dégénén 
rat en assemblée de vieillards. 

La réponse était sans doute difficile à pré- 
yc^r ; et l'examen le plus simple suflirst pouir 
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€n démontrer tout le ridicule^ potgrnëpas 
direpluSé ' 

Supposons un moment cette petite aca-- 
demie ^ cpii se compose seulement de six 
peintres et six statuaires, entièaremient re^ 
nouvelée par de jeunes artistes : parce qu'ils 
seront jeunes , seront-ils à l'abri des ravages 
du temps? Obtiendront-ils de lui le privi- 
lège de ne jamais, vieillir? Non. Il ne leur 
faudra que quelques pas de plus dans la vie 
pour atteindre cet état de vieillesse, objet 
du mé{»ris de la nouvelle académie. 

Arrivés à cô terme , que seront ces mêmes 
artisU^s qiiQ la faveur aura comblés à l'entrée 
de leur car;rière. dans les arts comme maî- 
tres? Des vieillards sans talent, parce qu'ils 
seront arrivés savé peine à tous les avan- 
tages qui, avant la révoli^tioù, ne s'obte- 
naient que par tm travail constant et un ta- 
lent mûri par l'expériente.. >.'■•' 

Fiers de leur privilège, à l'abri de toute 
inquiétude pour leur existence , Comme le 
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M^t aujoixrd'hùi tous leis meml^rës qui com* 
posent la nouvelle académie , ils s'jendormi^ 
ront SRir le fauteuil académique, et n'aper- 
cevront' pas loin d'eux des hommes quiy à 
forcé- de travail et de couî'age , deviendront, 
-pstr .ieuis talenisy la gloire des beaux-^arts. 
Oui, tel sera tem* soit , parce qu'il n'est pas 
•dans riiomme d'av<tir communément asse2 
décourage, pour Êdre des efforts qui le ren-*- 
tirent (^gné d-une faveur qu'il obtient kVant 
d^ l'av^r Bbérîtée.' ' ... 

A soixante ans, on ne peut plus préteri- 
dw à professer dans les écoles^.* • 
• Get artidle préseastte ik la 'péiisé0 tant de 
réfiexîoiQfi «qui le c6nda(mnent,f <pi>oti' est 
embarrassé dU choix. D'abord, îl rapipelle 
ces tem|xs de douieut* oà , dans les comités 
révôlutionnaii^^/ de fougùe^ix dém^iîrates 
proposaient la déportation dé tous les vieil'^ 
lards comme inutiles à la réptiblique. Il 
poMô eïicùtblk jeutiesse à sâépriiser l«s artis- 
tes m«ÉÈ&é^ eii^âgèyifËiekqùésoii^nt d'ailleurs 
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leurs droits à la recoimaissance : pubinpié 
soiis le rapport .de leurs talens : et ce sont 
ces injustices Jointes à mille autres^ qui de- 
viennent le sujet d'ùae^foule . de réflexions 
auxquelles on ne peut donner place ici. 

Maisqùdle est 4onc l'importance dès dë^ 
Toirs d'un professeur a[ux écoles de f^cadé^ 
mie^ pour que la jeunesse d'un artiste soit 
indispensable à cette fonction ? • ^ 

- Si nous les connaissons bien nousHtnên^s^ 
il nous semble qu'ils se bornent à dire aux 
élèves: Copiez fidèlement le mi3dèle que 
vous avez devant les yeux ^ sans rien inno^ 
ver^ sans vous inquiéter de ses dé&uts. Si 
l'élève demande au pi^crfésseur ^ la raôspn de 
cccCÎqsQseil y il nous semble encore qiie l'es-'' 
plicatiôn.estjsi simple^ que ^d'avance, elle 
est'déjà^prémié^ • 

Il lui dka : L'étade de l'imitation ç^^irte 
de ce= quç yous avézidevant les yetix> est à 
l'ért que vous voulez exercer un jour, corn- 
qae inaitFe> ce que l'étude du mécanisme 
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I 

d'i^^langue esta celui qui veut devenir lit- 
térateur : mieux, il étudie 1^ langue dont il. 
doit se servir pour rendre ses pensées , pins 
elles .acquièrent, de clarté et de précision,. 

De. même jr plus on acquiert Thabitude 
d-imiter: fidèlement ce qu'on voit dans le 
inodèle, mieûx/on juge des beautés de la 
nature , let mietix oa ap{»*écie les imitations 
qui en sont r.6bjéti 

,. Pour; donner plus de; force à notre opi- 
nion suivie dfsrvoir d'un professeur aux éco- 
)^> eÀéiùinonà ce que sont généralement 
le^ artistes ^ dont l^es productions n'ont pas 
ê^cpTe atteint la^maturité dû temps ^ ou qui, 
B^gHgliant l'étude continuelle de la nature, 
croient trouver^ dans leur seule imagmar« 
tidn , Je.rontè qui co];Lduit à la perfections : ' . 

Celui-ci prend pour grand ce qui n'est 
que gigan^àessqiié , et une cotopo^tiôn hors 
de toi;te$r;les: Jois.de Ma nature, pour une 
conception sublime; tel autre confopd le 
simple ^yec le roide , dt des formes -àe pure 
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convention aVëc le beau suniàturel dont 
parlêHt lés poètes > lorsqu'ils veulent nous 
dépeindre les dieux. 

Tous ces -écarts de Thna^nation sont 
l'ouvrage, de rinexpérience. L'étude et le 
temps ramènent à des idées plus sages ceux 
que la nature a formés pour être des hbm^ 
mes distingués dans leis arts; à force d'étude 
et d'expérience, ils disent, avec le sage : Tout 
ce que j'ai appris m'a servi à savoir que je 
ne sais rien ; avec le temps , les hommes qui 
sont capablës^' d'enseigner les arfs, irecon-- 
naissent que l'étude de la nature est le prin- 
cipe du beau dans les arts d'iibllation. 
,■■ Comment poiutait-il se £stire qu'un hom^- 
me, GonvaiBOu de cette vérité; né fut plus 
eb' état de prbfes^dans les écoles, par la 
seule ràiscm iq|u'il aura atteint la soixantième 
année de sa vie? . ! 

Conuxrent se Ênt^il que la ménie acadé-f 
mm , qui à Êiit cette loi , ne se soit pas aper- 
çue que larjdupart de s<es membres , qui pro-* 
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fessent dans les écoles ; ont dépassé 4e bean^- 
çoup l!^e qui doit les exclure de leurs f6nc« 
tionsde professeurs? . ' 

; Concluons <jue la nouvelle ^académie /en 
faisant cette loi injuste 9 n'a en d'autre objet 
en vue que d'éloigner de son sein des artistes 
dont eUe estione; au fond dé l'âme les talens 
et la moralité'.^ et qui n'ont dîautrés torts à 
ses yeux qued'avoir^ pendant la révolution^ 
pf*ofessé d'autres principes que les siens. 
:: Passons à'unlautreattide* ;: 
» : « Il'f auH i^enfemaer^ dans le sein : de la nou-^ 
Mrvelle académie y tdutes les :plàce6 qui tien-« 
>) nentà l!ejQiseigitement «t aux arts^ B&n de 
w:ne.pa&*ypir:s'éleveip autel' cpâ4i!e. autel ». 
Tel esÉ ie làn^àge-qu'on^a» ose. tenir à nn 
artiste de [i'^oiâune. académie^ qui s'était 
mis sut les rangs pour, une place de pixw 
fesseur. ! • *î^ 

Q.u'entfindftiCtn:pAr élever antel contré au- 
tel? La «^ônveUe^iaqadéiWB craint-^1^, ^^ 
des t artistes ^ liors de : sOn sein , adquiprcxrt 
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une puissance égale à la sienne? Cela est 
impoffîible; 

Croit-elle, par ses règlemens, empêciier 
qu'il ne s'éleyè dès t^leié qui rivalisent ceux 
qu'elle possède dans son sein? Toutes ses 
T»enée$ , à Cet égard, seraient inutiles ; C9r 
il y a déjà long-^temps que cela existe , mal- 
gré les précautions {ndses par elle de faire 
publier, dans les journaux , qu'elle renfer- 
mait: l'élite des taleds de l'ancienne acadé<- 
mie y et malgré les éloges forcés qu'elle fait 
donnet* à quelques^unies de ses productions 
pour les porter '.jfusqn'aux nues. "■ 
TA Nous allons tërminier W récit rapide' et 
•hi^ûriquë de la nouvelle sicfidéoiie , par un 
ptarallèle avec - Iranaeime > acadéinie , qui 
n'existe pltisdiepuîs 'plus de vingt ajis. 
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CHAPITRE m. 

Parallèle entre rancienne acaâëmie royale de peinture^ 
sculpture de Paris ^ et celle qui existe aujouid'kui , et 
. qui fiait partie ie la quatrième classe de l'institut. 

liEs fidndatetirs de racadëmie royale de 
peinture y sculpture de Paris, étaient, com- 
me artistes,; la gloire des beaux-^arts, et, coni-* 
me citoyens , l'honneur de la société . 

La nouvelle académie de peinture a pris 
naissance au milieu des orages révolution- 
naires , et lorsque la France > sans gouver* 
nement comme sans lois, n'avait pour* tout 
ralliement que le mot de haine à la monar- 
chie. 

Le nombre des membres de l'ancienne 
académie était illimité. Tout homme, avec 
des talens et de bonnes mœurs, pouvait^ 






r • , 



109 

sans autre protection que son mérite , y être 
admis» ; ), 

Dans la nouvelle académie ^ le nombre 
des membres de cette société est, comme 
nous rayons déjà dit, fixé à douze , savoir, 
six peintres et six statuaires. La |dace, qid 
vient à vaquer, est ordinairement accordée à 
celui qui a las meilleurs appuis au-dehors ou 
dans le seiu de c^tte académie. 

Dans l'ancienne académie, tout était ému« 
lation, parce que dans les beaux-arts tout 
doit être combat et victoire: Pour rendre 
notre idée plus sensible , nous emploierons 
la comparaison, et nous dirons que l'acadé- 
mie considérait un artiste comme un athlète 
qui doit toujours exercer ses forces pour 
combattre avec gloire lorsqu'il entre en 
lice; et, si le hasard veut qu'il lutte contre, 
de^ forces supérieures aux siennes , il ne doit 
céder le champ ^de bataille à son adversaire^ 
qu'après avoir combattu avec courage et 
Qpiniàtreté. Telles sont les conditions imr 
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{>osée3 à tout' homme qui ' court la tanière 
des beaux-^arts ^ comme celle de toutes les 
sciences du génie. . 

La nouvelle académie a changé de sys-^ 
tème : une fois admis dans son sein ^ l'artiste 
peut se rèjïoser tranquillement sur le fau^ 
teuil acadëmicpe ^ sans craindre pour son 
existence, puisqu'elle est assurée, comiitô 
membre de cette nouvelle académie. 
♦ Le titre d'académicien, autrefois, était 
purement honorifique. 
' Aujourd'hui , chaque membre de la nou- 
velle académie est doté, et a, de plus, ate- 
lier et logement : le nombre de ses mem- 
bres , qui' se borne à douze , donne encore 
la faculté de cumuler plusieurs traitemens 
sut la même tête. 

^ Les artistes de l'ancienne académie avaient 
$euls le droit de prétendre aux travaux dit 
çotrvemement j mais ils ne conservaient ce 
droit qu'autant qu'ils s'en rendaient dignes , 
par les soins quMls prenaient de leur yéputa-^ 
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tion comme artirtes : voUa ce qui nécessitait 
fiàns cesse de nouveaux efforts pour se sur^ 
passer; s^ujiôttril'hui , ce droit efet un privi- 
lège incontestfiile pour lès membres de là 
nouvelle académie, et ce privilège est Four«- 
jvrage des àrtistçs académiciens qui ont de-^ 
ma^dél^ liberté y Y égalité et l'abolition defc 
priçUéges. ' 

^ L'anciei]Lne académie voulait que toutes 

les places salariées et les pensions accordées 
aux beauxrarts par le gouvernement , fussent 
de droit le partage des artistes qui étaient les 
plus anciens dans le corps, et qu'ils fussent 
en outre respectés par ceux qui leur étaient 
inférieurs en âge et en talent; aujourd'hui ^ 
c'est tout le contraire : tes jeune» artistes 
arrivent à tout, et leurs maîtres, dédaignés^ 
végètent, languissent et meiu^elit dans l'ou-^ 
bli, loin du sanctuaire de latiouvélle acadé^ 
mie, qui, elle-même, éloigne de son sein 
tout artiste qui a atteint Fàge mûr. 
, L'^cienne académie mentait tous ses soins 
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B établir la boune iûtellig^ice parmi les ar« 
tistes^ et à faire naitre en eux ramour de U 
£aternitë. La nouvelle académie, au con- 
trains f divise tout pour gouverna despoti- 
q^^ment (19). 

. L'ancienne académie , parfaitement en 
harmonie aivéc le- gouvemeùient , ne don- 
nait jamais force de loi à ses statuts et règl&r 
menS; avant qu'ils n'aient reçu la sanction, 
royale : la nouvelle académie, bien différente, 
agit de son autorité et avec cet esprit révo- 
lutionnaire qui lui a donné le jour (20). 

Comparons encore les deux académies^ 
l'ancienne et la nouvelle, par l'idée qu'on 
pouvait se f^re des arts en France, avant la 
révolution , et celle qu'on en doit prendre 
aujourd'hui ; et l'on verra bientôt qu'il existe 
un contraste si grand, qu'il est difficile de 
l'erxpliquer quand on se contenté de juger 
^ur les apparences. 

L'ancienne académie royale de peinture > 
sculpture, présentait à l'Europe savante une 
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réunion de plus de soixante artistes^ savoir î * 
quinze a vingt statuaires , autant de peintres 
d'histoire. Le reste était des peintres de genre 
et des graveurs (21). 

' Aujourd'hui la France n'offire plus que six 
peintres et six statuaires , comblés de tous les 
bienfaits d'un gouvernement que la Provi- 
dence a renversé pour le bonheur de l'hu- 
ihanité : s'il existe d'autres habiles gens , 
comme il serait injuste d'en douter, ils 
sont inconnus, parce qu'ils sont jetés dans 
la foule , et obligés de prendre Fattitude 
suppliante pour obtenir, comme une gràr 
ce , ce qui naguère était pour eux un droit 
incontestable ; enfin , pour peindre leur si- 
tuation sous des couleurs véritables, ce 
sont des proscrits de la nouvelle académie, 
qui sont condamnés à marcher sans cesse 
comme des hommes qui Q'ont ni teu ni pa- 
trie, et qui ne s'arrêteront que pour descen- 
dre au tombeau. Telle est l'af&igeante situa- 
tion des habiles gens qui n'ont pas l'honnew 

8 
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de siéger au sein de la nouvelle académie. 
Nous venons de tracer divers faits histo- 
riques des deux académies de peiiïture, 
scidpture; celle qui existait avant la révolu- 
tion, et celle qui fait aujourd'hui partie de 
la quatrièipe classe de l'institut. Il nous reste 
maintenant a parler de l'ancienne académie 
d'architecture, de l'administration des beaux- 
arts et de l'exposition biennale des produc- 
tions de nos artistes vivans; c'est par là que 
nous terminerons cet ouvrage. 

. Commençons par l'ancienne académie 
d'architecture. 
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CHAPITRE IV. 
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De l'académie' d*ârcliitectUfé. 



» • » . < » 



AvANt dé parlez* de la Créatîôû de l'an" ^ 
ciehne académie royale d'arcMtècture ^ et de 
son utilité sous le rapport de l'intérèt général ; 
et partîctilîer, disons un mot sur renseigne- ' 
ment de farehîtécture* 

L'enseignement de rarchîtetture est bien ' 
différent de celui de la peinture et de la 
sculpture* ' 

Dans les écoles d^architecture , on ne des^ 
sirié point diaprés des modèles ; cela se fait 
chez les maîtres. Seulement les élèves s'as- 
semblent, à des jours convenus > dans les 
salles des écoles, pour entendre un profes- 
seur qui les entretient sur la théorie dé Fart : 
il y a aussi , comme a l'académie de pein- 
ture, sculpture, des médailles ou prix ac- • 
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cordés aux élèves sur des projets d'architec- 
ture> dontleprograrnsne leur est donné. Il 
y. a aussi y chaque année ^ un grand concours 
du prix pour aller à Roine^ conime pension** 
naire du gouvernement. 

C'est ici le moment de faire remarquer 
une chose qui échappe à l'attention de beau** 
coup de personnes y et-qui^ cependant, est . 
d'une grande importance , tant pour l'intérêt , 
général que pour l'intérêt particulier ; c'est 
que les hommes , qui exercent la, profession 
d'architectf , ne peuvent être, sous beau-- 
coup de rapports y assimilés avec ceux qui^ 
comme eux, suivent la carrière des connais- 
sances du génie. 

La moralité d'un savant, d'un poète, d'un 
peintre, d'un statuaire , d'un musicien, im- 
porte peu à la société, sous le rapport de 
leurs talens. Sont-ils habiles, chacun dans 
son genre , on applaudit à leurs succès ; on 
les fête ; oii leur décerne des cour'onnçs , au 
moment même où on les couvre de mépris. 
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comme hommes privés j et malheur èùsè- 

ment l'histoire des hommes supérieure par 
leur génie dans la carrière ^des sciences , dés 
lettres et des arts , n'offre que trop^ àlâ so- 
ciété y dé ces contrastes affligeans dans des 
homiùes dont l'immoralité est la hôiité et le 

fléau de la société. ^ 

• ■ _ ■ . .- ^ 

L'expérience du passé avait sans dôtite 
éclairé le gouvernenient sur ses véritables; 
intérêts : ce Fut donc pour échapper ar tous 
les îpconvéniens qui naissent du défaut de 
science ou de probité dans un hoimUé qui 
exerce la profession d'architecte y que Louis 
XIV créa l'académie d architecture. 

Cette société savante était divisée en deux 
classes , chacune de vingt meîïibres. La pre- 
mière, qu'on appelait les anciens, qui avaient 
Élit preuve d'expérience dans leur art, étaient 
appelés à toutes les places attachées au do- 
maine de là couronné. Cétait dans cette 

première classe qu'on prenaiit les architectes , 

• ■ ■ «. ■ 

lès inspecteurs, les contrôleurs de totis les 
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^jpppiiumens ^ dépendant du ^ gouvernement. 
C'était encore , assez ^généralement à cette 
première classç , qu'étaient confiées les gran- 
des rconstnictions. 

r Les architectes plus jeunes, qui compo- 
saient la seconde classe de l'académie, jouis- 
saient d'une grande confiance d?ins ropinion 

^ nubliq^e , p«g' cela seul qu'ils faisaient partie 

I 

. .f^S.CiÇ.tte çiSSQçiatipn, Ainsi, l'on peut dire 
?.Y^Q y^TÎté qu'elle était la gloire de l'archi- 
lecture . tant par son zèle pour le perfection** 

:,uenxent de l'art en lui-même, que par les 

^;prii^c^pes d'JiiQTO^W ^t de probité qu'elle 
professa çpjtisi^Qiinent tout le temps qu'elle 

.,a e?:isté,.: elle était donc le palladinpi^de J'ar- 
chitectuxe, et la surveillante active dç tout 

.ce qjii pouvait, se faû-ç en matière de cons- 
truction qoritre l'intérêt du gouvernement 
et des particuliers (22). 
. . Bien que.le nombre des membres de cette 
société, fut fixé à quarante, néanmoins la 
n|iort^ qui atteint si promptenient des hom-* 
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mes déjà avancés en âge ^ puisque ce n'était 
qu'après que les talens de Farchitecte étaient 
^Tou\^s, qu'il obtenait son admission à 
l'académie, la mort, disons-nous, laissait 
uiié polte ouverte a l'espérance pour ceux 
qui , dans la profession d'architecte , se fai- 
saient remarquer tant par leurs talèns que 
pù!t letiir probité ; et c'était toujours parmi 
de tels hommes que Facadémie prenait de 

• V.. . ■ 5 • ; ;■.';• • ' . ; - '■ ' ' ■\ ■ ■ ■ - ^ 

quoi se compléter/ 

■ ■ ■ ■ . 1 ' » • • . . . . • 

Comme toutes les placés dépendantes de 

Farchitecture étaient particulièrement aflec- 

tées aux architectes de l'académie • c'était 

pour ceux qui exerçaient la professsion d'ar- 

chitecte avec habileté, et pço];)ité, un espoir 

dq.tyQiiver quelques mQmens de bonheùr.à 

lafindjsleuïrc^rïière. : 

Sans^ cette espérance «î naturelle, sJi juste , 
et sans celle d'attirer sur soi-même la consi- 
dération publique , comment un gouverne- 
ment peut-il raisonnaMement s'attendre à 
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être servi avec honneur et probité? Cela e$t 
impossible.' 

On avait donc tout fait pour les beau^-^ 
arts , en^ créant des sociétés savantes , , dont 
nous avons démontré la sagesse d<es prin- 
cipes, 

i 

Qu'est-il sgrivé pour rarchitecture , de- 
puis que son académie a été détruite ? qu'il 
n'existe plus un seul tribunal qui soit com- 
pétent pour décider du mérite et de la pro- 
bité de ceux qui professent rarchitecture. 

Ce renversement d'ordre et de principes^ 
en déconsidérant totalement la profession 
d'architecte, a mis le gouvernement et les 
particuliers pour qui l'art de Tai'chitecture 
est un besoin sans cesise renaissant/ aux 
prises avec tous les àbitô ^ tous les dâtigers , 
tous les désordres auiitquelsà doùiie lieula 

seule destruction de l'acadéïaie.d'architec- 

«. . ■ ' 

ture (25). • -, V \ r. 

Pour se convaincre d,e cette vérité , il suf- 
ffit de jeter un simj^e coup d'ceil sur ce qui 
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lie passe par rapport a rarchitecture. Que 
Yoit-on, aujourd'hui? une foule de . gens 
tpn, se disant architectes ^ sans jamais avoir 
étudié à fond Farchitccturc , obtiennent des 
travaux , même du gouvernement , sans que 
l'on ait pris la peine d'examiner ce qu'ils 
sont ^ même ce qu'ils savent. 

A la destruction de l'académie d'architec- 
" ture , s'est jointe l'abolition detoutes les maî- 
trises, dont l'expérience avait tant de fois 
justifié l'utilité pour l'intérêt public et parti-* 

culier. ' 

La loi des patentes qu'on a imaginées en 
remplacement des maîtrises , a jeté le désorr 
dre dans tous les rangs, et a donné à chaemi 
l'indiscrète liberté de faire tout ce qu'il lui 
plait, en payant une taxe annuelle. 

De là est venue rini9ôuci£ince de se perfec- 
tionner dans les travaux qui éennent au 
bâtiment; de là cett^ foule d'hommes qui 
exercent des professions qu'ils n'ont jamais 
apprises , ce qui donne aujourd'hui à une 



quantité d'ouvriers de bâtiment, la témérité 
de- se dire architectes , et dVn: exercer les 
fonctions , lorsqu'ils rencontrent des gens 
assez iroprudens pour prendre confiance en 
eux. Voilà la raison pour laquelle laprofes- 
sion d'architecte , qui attaque si facilement 
la fortune publique et les fortunes particu- 
lières, est devenue une espèce de métier 
d'agioteur, dont le seul but est de gagner de 
l'argent.. . 

C'est: ce nombre pr^Ddigieux d'hommes 
sans talent et souvent sans probité , qui se 
disent architectes , qui occasionne ces plain- 
tes continuisllçs sur la totalité des architec- 
tes, quoiqu'il existe dans cette profe^ion 
beaucoup d'hommes aussi recommandables 
par leurç talens que par leur probité. 

Qu'arrive-t-il encore à l'égard des con- 
cours tant de fois mis en usage, etdon.t les 
résultats sont toujours en opposition avec le 
but qu'on se propose ? Que la plupart dçs 
dessins ou piodèles qu'On expose dans ces 
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circoiistances;, ne sont point, en partie^ 
l'ouvrage de ceux qui les présentent ; ils ont 
acheté le talent de celui qui a voulu le ven- 
'dre; le dessin est à eux, parce qu'ils l'ont 
payé, mais c'est tout ce qu'ils possèdent. . 

A-t-on dpnné. un programme avec l'in- 
jonction de ne point s'en éclater ! Ça été 
souvent celui qui avait le plus violé la loi, 
qui s'est vu couronner. 
' C'est encore de cette facilité avec laquelle 
' le gouvernement accorde sa confiance au 
; premier venu qui se dit architecte , que sont 
résultés ces désordres, ces dilapidations ef- 
: payantes dont où s'est aperçu trop souvent 
dans les travaux publics ; et, lorsqu'il était 
facile d'en reconnaître la cause dansl'igno- 
. rançe et le défaut de probité , souvent réunis 
'da:ns le même individu auquel On s'était in- 
discrètepaent confié, on a mieux aimé se 
contenter d'opposer h ces mêmes dilapida- 
tions, des marchés au rabais, moyens tou- 
jours infructueux, et qui ouvrent la porte à 
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tine foulé d'abus et de désordres , pires que 
le mal qu'on a voulu éviter (24). 

Tous ces désordres, qui peuvent se com- 
mettre dans là {)rbfessi6n d'architecte , sont 
l'ouvrage de ceux qui ont détruit l'aca- 
démie d'architecture, qui avait rendu taiit 
de services à l'intérêt général et particu- 
lier. 

'.' ' . ^ 

En même temps qu'elle était une digue 
contre les abus qui naissent de l'ignoranÇe 
ou de la inauyaise foi d'un architecte , elle 
était un motif d'émulation pour ceux qui se 

livraient à l'étude profonde de cet art utile : 
l'élève lui-mêitoie, aussitôt qu'il remportait 
sur ses rivaux quelques avantages dans lés 
écoles d'architecture, voyait de loin lé sanc- 
tuaire académique, comme un lieu où était 
placé le prix qui devait couronner tous ses 
efforts. Arrivé à ce point, il se trouvait en- 
vironné de la considération publique : il 
avait des droits incontestables à tout ce qui 
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pouvait servir sa ^oire et assurer son sort , 
ainsi la carrière des arts avait pour liii un but; 
il pouvait apercevoir un terme à ses inquié- 
tudes comxne à ses efforts pour parvenir, et 
partager la cOm^ideration dont jouissait, dans 
l'Europe savante , cette réunion d'architec- 
tes, qui donnait aux arts, en France, une 
supériorité bien grande sur toutes les autres 
cours. i 

Si l'on juge encore sur les apparences l'ar- 
chitecture, comme nous venons de le faire 
apercevoir poiu* ce qui regarde la peinture 
et la sculpture, quelle idée tous les hommes 
éclairés , tant en France qu'en Europe , se 
feront-ils dé l'architecture dans notre patrie, 
quand ils compareront le passé avec le pres- 
sent? 

. Tout leur dit qu'avant la révolution il 
existait, dan^ la capitale de la France, une 
réunion de qui^r^te architectes, tous^recon- 
nus habiles , expérimentés dans leur art, et 
qu'aujour4'h^i ; six aj-chitectes seulement 
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^ùt j tiges dignes de la confiance du gcnrver- 
nement : les autres , quel que soit leur mé- 
rite, sont^ jetés dans la foule, et confondus ' 
tous ensemble, l'élève avec le maître , sou- 
vent celui-ci avec le premier misérable ou- 
vrier qui prend efirontément le titre d'aiv 
chitecte. Telle est la triste et décourageante 
position de la presque totalité des hoihmed 
qui exercent la profession d'architecte avec ' 
distinction. En vain nous accuserait-on d'exa- 
gérer le tableau ; nous en appelons aux ' 
faits, ils sont assez évidens pour qu'on ' 
puisse reconnaître la justesse de nos observa- 
tions. 

Telles sont les notices historiques que 
nous avions a faire connaître sur l'ancienne ' 
académie royale d'ai'chitecture ; si elles 
sont insuffisantes , si eUes manquent de force 
et de précision dans leur développement , ' 
c'est à ceux qui professent l'architecture , et 
qui jouissent de la réputation d'habiles et 
dç probes, à s^uppléer à ce qui nous manque, ' 



pour donner à la cause de rancienne acadé- 
mie d'architecture, tout l'intérêt dont elle 
est susceptible, et convaincre par là le gou- 
vemement, qu'il est de son intérêt de la 
rétablir. 
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CHAPITRE V. 

De l'adminlstratioii des beaux -arts. 

JL A république des beaux-arts ti'est pas aussi 
facile à gouverner qu'on peut le penser. Sa 
prospérité ou sa décadence résulte de la ma- 
nière dont on l'envisage. 

Ce principe preiid sa source dans la nature 
même des beaux-arts , qui exaltent toujours 
l'imagination de ceux qui les cultivent. 

C'est de cette exaltation^, plus ou moins 
raisonnable^ que dépend l'état de perfection 
Ou de médiocrité. 

L'exaltation par elle - même ressemble 
beaucoup au repas des langues dont parle 
Esope. 

L'exaltation , chez les jeunes gens ^ est sou- 
vent une espèce de délire qui les porte à se 
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croire supérieurs a ceux qui les ont précé- 
dés dans la carrière des arts. 

Lorsque l'exaltation est poussée à ce point, 
elle devient folie : alors on se croit un génie ; 
on outrage les maîtres ; on les critique sans 
ménagement ; on rit de leurs conseils : leur 
indulgence passe pour faiblesse ou défaut 
d'énergie : on s'entoure de flatteurs; on 
parle en maître ; on décide de tout avec le 
ton tranchant ; on fi^anchit ainsi l'espace de 
temps qui appartient à la jeunesse^ et lors- 
que l'âge mûr arrive, l'illusion cesse, quand 
il n'est plus possible de retourner sur ses 
pas. 

Mais il n'eiî est pas ainsi de l'exaltation 
qui prend sa source dans l'amour de la 
gloire, elle porte un caractère bien diflFérerit ; 
elle est le désir de se surpasser; elle pas- 
sionne pour la vérité , qui seule conduit à la 
perfection ; elle fait naître le besoin de l'é- 
tude ; «lie sait mettre un prix aux leçonâ de 
l'expérience. 

9 
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D'après ces difFérens caractères qu'on peut 
remarquer dans l'exaltation considérée en 
elle-même > on voit dans combien d'erreurs 
elle peut entraîner quand on s'y livre sans 
réserve. 

De cette exaltation , dont nous avons es- 
quissé les diflférens caractères , naît cette vi- 
vacité , cet emportement d'imagination 
qu'on remarque assez communément dans 
les personnes jeunes qui s'adonnent à l'étude 
des connaissances du génie des arts d'imita- 
tion, et dont l'empreinte ne s'efface jamais 
entièrement , même dans l'âge avancé. 

Quand l'imagination est trop bouillante,, 
elle devient l'ennemi de la persévérance 
qu'il faut avoir pour vaincre les difficultés 
sans nombre que présente l'étude de la na- 
ture , dont la beauté , semblable à un Pro- 
tée , s'oflfre sous mille formes diverses • et 
dont la perfection est toujours difficile à 
saisir. 

H faut donc une imagination active pouy 



i:oncevoîr fâGÎlement; mais il Êiut aussi cette 
constance^ ce courage sans cesse mis à Té* 
preuve, par les difficultés qu'on découvre 
toujours dans le nombre infini de sujets qui 
sont du domaine des arts d^mitation^ dqnt 
le but est constamment le même, celui de 
peindre l'homme au moral comme au phy;- 
sique. C'est donc rhonGume ei^vî^^é sous ces 
deux rapports , qui établit la nécessité de se 
livrer à une continuelle étude du coeur hu- 
main : c'est cette étude qui ne laisse aiicun 
repos à celui qui s'y livre , et qui veut mpri- 
ter, par ses. productions, la gloire de vivre 
dans la mémoire de ses concitoyens. 

Telles sont les peines attachées à l'étude 
des beaux-arts j telle est la vie agitée que 
mène l'artiste sincèrement occupé de sa pro- 
pre gloire. 

Ce simple aperçu de l'agitation habituelle 
de ceux qui exercent les beaux-^rts, nous 
conduit à examiner quelle est la situatioa 
qui leur convient le mieux , et ce qu'il feut 
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Eure en faveur des hommes^ <juî , par leur mé- 
rite, sont places au-dessus de la médiocrité. 

Nous avons déjà dit, dans le cours de cet 
ouvrage , que la carrière des beaux-arts n'est 
point celle de la fortune; cela est impossible 
à concilier; elle est encore incompatible 
avec les plaisirs bruyans et passionnés du 
jeune âge. Quiconque veut s'illustrer dans 
les arts , doit se contenter des paisibles jouis- 
sances que nous oflFre l'automne de la vie. 

La compensation de tant dé sacrifices est 
toute entière dans la main du gouvernement, 
qui, mieux que personne, est intéressé à 
connaître le prix des beaux-arts, et qui ne 
peut les vouloir qu'autant qu'ils sont parés 
de tous les charmes que leur prête le savoir. 

C'est encore de la manière d'encourager 
les beaux-arts, que dépendent leurs succès. 

Si tout est justice dans les bienfaits du 
gouvernement, on voit les artistes faire 
mîUe eflforts pour les mériter par leurs 
études. 
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Si, au contraire, tout est faveur, la plus 
grande partie de ces mêmes artistes aban-* 
donne l'étude et la retraite, pour aller men-^ 
dier la faveur des hommes en place , et ob- 
tenir, par l'intrigue , ce qu'il Êiudrait qu'ils 
ne dussent qu'à leurs talens. 

C'est donc à l'étude qu'il faut rappeler 
sans cesse ceux qui s'adonnent aux beaux- 
arts, puisque, sans l'étude, il ne peut y 
avoir aucune perfection dans les producr^ 
tions qui en sont l'objet. S'il nous Êiut une 
autorité pour justifier te que nous avan- 
çons , c'est dans Molière lui-même que nous 
la prendrons. Ecoutons ce qu'il dit au sujet 
de la gloire du VaI-ç[6-Grâce , en parlant à 
Colbert, ministre des beaux-arts (aS). 

Les grands hommes, Colbert , sont mauyaîs courtisans : 
Peu faits à s'acquitter des devofrs complaisans, 
A leurf réflexions tout entiers ils se donnent; 
Et ce n'est que pajr-là qu'ils se perfeetiç>nnenf. 
L'ëtu^e e^ la i^te ont leurs talens à part i 
Qui se donne k la cour se dërobe à son art; 
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Un esprit pârlafgë rarement s*y consomme» 

Et les emplois de feu demandent tout un Iidmme^ 

Us n^ sauraient quitter les soins de leur nl^tier 

Pour aller chaque jour fatiguer ton portier» 

Kl .partout près de toi , par d'assidus hommages ^ 

Mendier des proneurs les ëclatans sufirages : 

Cet amour du travail , qui toujours règne en eux ^ 

Rend à tous autres soins leur esprit paresseux ; 

Et tu dois consentir à cette négligence» 

Qui de leurs heaux talens te nourrit l'excel}ence< 

Soufire que » dans leur art s'avançant chaque jour^ 

Par leurs ouvrages seuls ils te fassent la cour ; 

Leur mërite, à tes yeux ^ y peut àssez^ paraîtra > 
Gonsultes-en ton goût , il s'y connaît en maître ^ 
Et te dira toujours , pour l'honneur de' ton choix ,, 
Sur qui tu dois verser l'éclat ^es grands emplois. 
C'est ainsi que des arts la renaissante gloire» 
De tes illustres^ soins ornera la mémoire » 
Et que ton nom , porte dans c«.t travaux pompeux , 
Passera triomphant à nos derniers neveux, 

-* «y • 

Cest ai.0si qtie MoHère parlait - au pliiis 
grand des ministres, qui, loin de s'èu fôr* 
xnaliser, prit sans doute plaisir à entendre 
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les sages conseils que lui donnait ce poëte 
illustre y pour élever les beaux-arts à cette 
dignité y sans laquelle ils né sont rien ^ et 
n'inspirent aucun sentiment noble et géné- 
reux à ceux qui les cultivent. 

Pour bien gouverner la république des 
beaux-arts , il feiut donc connaître à fond le 
caractère des hommes qui la composent. . 

Nous Tavons déjà dit, Fétude des con- 
naissances du génie donne à ceux qui s'y 
livrent , une activité d'imagination qui les 
porte à l'exaltation , à l'enthousiasme : leur 
âme y dans cet état continuel d'agitation , les 
rend susceptibles de toucher promptement 
les deux extrêmes^ Un rien les transporte de 
joie et d'espérance , un rien les ai)at, les dé- 
Courage : dans cette situation pénible, ils 
sont sans énergie; leur génie ne prodidt 
rienr'tout est malheur pour eux, et l'ave- 
nir, qui ne leur présente que peines , qu'hu- 
miliations, que chagrins, leur fait maudire 
les circonstances qui les ont attirés dans la 
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carriète des arts : cet état d'anxiété est tou- 
jours l'ouvrage de l'injustice. 

Que faut-il pour éviter tous ces maux par- 
ticuliers^ qui tournent toujours au détri- 
ment de la perfection dans les beaux-arts ? 
que celui à qui le ministère en est confié , 
ait essentiellement le génie d'un homme 
d'état; qu'il dirige sans cesse les arts vers 
un but utile à la gloire de la nation; il faut 
qu'il rapporte tout à l'intérêt général, sans 
égard à l'intérêt particulier, qui ne voit, 
n'agit, ne pense que pour lui et par rapport 
à lui. 

Il faut qu'il considère les travaux du gou- 
vernement, comme la plus belle, la plus 
honorable récompense qu'il puisse oflfrirà 
l'homme qui, à force d'étude et de cou- 
rage, s'est élevé au-dessus de la médiocrité. 

Donner indistinctement des travaux à tous 
ceux qui les sollicitent, c'est payer, sans profit 
pour le gouvernement, l'apprentissage à 
beaucoup de monde ; c'est flatter la vanité' 
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des taleiis faibles; c'est appeler ensemble 
l'élève avec le maître à l'honneur de con- 
comîr à Férection des monmnens publics ; 
c'est entretenir la paresse; c'est tuer l'ému- 
lation^ pour mieux ouvrir la porte à l'in- 
trigue et à la^ cabale. 

Le gouvernement ne doit rien à celui qui 
ne lui arien donné. Nier cette vérité, c'est 
nier la lumière; c'est éteindre le flambeau 
qui seul enflamme le génie ; c'est détruire 
de ses propres mains les seuls moyens de 
conduire les hommes sur le chemin de l'hon- 
neur et de la gloire. 

Un gouvernement est un père qui doit 
récompenser l'enÊint qui a Êdt son devoir; 
il doit placer la couronne à une distance rai- 
sonnable , et dire ^ à tous ceux qui l'ambi- 
tionnent : Faites vos efforts pour atteindre 
le but où je l'ai placée , autrement n'atten- 
dez rien de moi. 

C'est dans la manière de distribuer les ré- 
compenses , que glt toute la science de bien 
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gouverner les beaux-artsu H faut encourager 
rjélève et le maître , sans jamais les confon- 
dre ensemble; autrement, tout est orgueiï 
pour rélève et découragement pour le 
maître. 

C'est aujourd'hui, où tout le monde se 
croît habile dans les arts, sans s'être donné 
aucune peine pour y parvenir, qu'on sent 
plus que jamais la nécessité de mettre à la 
tête des beaux-arts, pour les dmger, quel- 
qu'un qui réunisse, aux qualités d'homme 
d'état, le rang et la naîssahce, qui seuls peu- 
vent en imposer, et réprimer tous les désor- 
dres fâcheux, contre lesquels les armes de la 
raison deviennent impuissantes. 

Le plus grand malheur pour les arts, se- 
rait d'avoir pour ministre un homme qui les 
exercerait comme professeur. L'expérience 
en a prouvé le danger dans la personne de 
Lebrun : il en serait de même , si un mi- 
nistre voulait être le juge du talent des ar- 
tistes : qu'il prononce seul ou qu'il appelle à 



sa confiance quelques artistes en paiticolier, 
pour régler son jugeitient, les dangers se« 
raient toujours les mêmes ; cette vérité est si 
facile à sentir^ qu'il nous parait inutile d'en^ 
trer dans aucun détail à ce sujet. 

Les grands n'ont jamais eu la prétention' 
de s'établir juges du talent des cistes ; ce 

4 

qu'il leur en a coûté d'étude et de temps 
pour apprendre à gouverner les hommes , 
ÉùtSit pour leur faire sentir que des sensations 
ne sont pas des lumières; que ce n'est pas 
assess de dire, Cet oùyrage me pMt, pour 
décider qu'il est bien^ 

Ils savent donc mieux que le eommun deâi 
hommes , dont les prétentions à vouloir tout 
juger sont si grandes, qu'il feut, pour pro^ 
noncer sur les beaux-àrt& aVec connçdssance 
, de cause/les avoir étudiés, et les çxercer soî-i 
même avec supériorité. ^ 

Le goût et le sentimen^des beaux-arts né 
«ont , pour ceux qui les possèdent , qu'un 
iivantage qui sert à en connaitre tout le prix^^ 
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et trouver du plaisir à les jffOtéger et les eur 
coiirager. Oui y ce sont ces deux £sicultës si 
belles^ si nobles à exercer^ qui ^a][>par1;ieû- 
nent exclusivement aux personiies élevées 
en dignité et appelées par leur mérite à gou- 
verner l'état. 

Un mot obligeant de leur part , un éloge 
fiiit avec précision , un témoignage de consi-r 
dération et de bienveillance , flattent infini- 
ment plus l'homme à talent que tout l'or 
qu'on pourrait lui o&ir. 

C'est donc cette monnaie d'opinion , qui 
n'a de prix que dans la main dés grands ^ 
quand ils la dispensent avec justice , qui en- 
flamme l'homme de génie, et lui inspire 
l'amour de la gloire. 

^h ! plaignons tout gouvernement qui 
laisse périr dans ses mains cette monnaie 
précieuse, qui n'épuise jamais le trésor pu-, 
blic, et qui fait e»i£inter tant de miracles! 
Plaignons la nation chez laquelle l'argent est 
la mesure de tout , et qui n'^ que de l'ar- , 
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gent à offrir pour payer lés services qu'on lui 
rend. C'est le signal de sa chute; c'est la 
perte de sa gloire et de l'honneur national. 

Xia France elle - même en a fait la triste 
expérience depuis le moment de la rïevolu- 
tion jusqu'à celui où , par des événemiens qui 
sont l'ouvrage de la providence , elle est en- 
fin rentrée sous l'autorité de ses souverains 
légitimes. 

C'est donc l'honneur et la gloire qu'il Êiut 
rétablir au sein de la république des beau:&- 
arts. Pour y parvenir, il faut la délivrer de 
cet esprit de parti qui la désole depuis plus 
de vingt années que les académies ne sont 
plus. 

Avant la révolution , les hommes appelés 
au ministère des beaux- arts, avaient pour 
appui , pour conseil , l'académie de peinture, 
sculpture , qui seule prononçait sur le talent 
des artistes qui aspiraient-à l'honneur de tra- 
vailler pour le gouvernement. Ses sages rè- 
gleméns, qui étaient un frein à Fan^bition de 
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chaque artiste en particulîen> avaient etaUi 
les droits de chiacun de la manière la pluâ 
sage et la plus utile à l'émulation , s^ms la^ 
quelle persomne ne Eût d'effort pour se sur^ 

passer* 

Aujourd'hui que l'on est privé de ce tri- 
l>unàl> qui a rendu tant de services pendant 
cent cinqu&^nte ans<}u'il à existé , les honunes 
appelés au ministère des arts voient s'élevqr^ 
autour d'eux mille obstacles , qui s'opposent 
sans cesse au bien qu'ils voudraient Êdre; 

Comment prononcer a présent sur le mé- 
rite des artistes ! Voilà l'embarras. Le minis^ 
tre s'en rapportera-t-il a ses lumières ? Eût- 
il celles de Lebrun, qui a occupé cette place ^ 
il tombera nécessairement dans les mêmes 
piégeë qu'on a tendus à ce grand peintre ; et 
comme il n'aura toujours qu'une seule manié'* 
re de voir et de sentir l'art d'imiter la nature^ 
toutes les productions prendront nécessaîre:« 
ment une même teinte^ et deviendront en- 
core plus nionotonejS; parce que le contre^ 
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poids que Fàcadémie opposait à la Êtihiesse 
de Lebrun, n'existe plus. 

Appellera-t-il à sa confiance quelques ar^ 
tistes pour le guider dans ses jugemens? Ce 
seront encore les même abus qu'au temps de 
Lebrun : les hommes dont il s'environnera 
s'occuperont d'abord de leurs intérêts parti- 
culiers ; bientôt ils deviendront des puissan- 
ces beaucoup plus redoutables que le minis-* 
tre lui-même ; Ce sera devant eux qu'il £ni-^ 
dra se prosterner, pour c^tenir la faVeur du 
chef.; Il Êiudi^a dire partout que ces artistes 
conseillers, tont les plus grands hommes du 
monde , où s'exposer à toutes les petites fu- 
reurs de l'esprit de parti. Les arts seront as- 
sujétis au gôùt, à la manière de faire de ceux 
qui se seront constitues l'oi^ane'des volon- 
tés du mi^istre des beaux-arts; et dès lors 
les productions , dans les troi$ arts , n'auront 
plus, chacune d'elles, qu'une même phy^ 
sionomie. Malheur à celui qui osera ëlevef 
la voix contre cette manière de voir éssèn- 
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tiellement nuisible aux progrès des arts 
d'imitation^ et dire avec Horace : Tmitatoresj 
'seroum pecua y le» iniitateurs sont un trou- 
peau d'esclaves ! 

A tous ces désordres , dont on aura soin 
d'environner le ministre des arts^ vien- 
dront se joindre toutes les recommandations 
des petsonnes^ élevées en dignité, qui, ne 
■pouvant juger que sur les apparences, accor- 
deront leur crédit à tout artiste qui viendra 
leur dire. J'ai travaillé potir un monument 
public , ou qui montrera une médaille d'en- 
couragement , qui lui aura été donnée peut- 
lêtre plus par faveur que par justice. 

Que répondre à tous ces signes si souvent 
trompeurs sur le mérite du solliciteur? Rien* 

AutrelPois un grand seigneur demandait à 
celui qui 'Sollicitait sa protection : Ëtes-vOus 
de l'académie? La réponse décidait à l'ins- 
tant le grand seigneur sur le parti qu'il dvait 
à prendre , parce qu'il savait très-bien que le 
nombre des membres àiç l'académie de pein* 



ï45 

tjive, sculpture était illimité, et qu'il suffi- 
sait d'avoir du talent et de la niôraVté pour 
y être admis. Cet ordre dé choses était une 
arme avec laquelle l'homme en place com-^ 
battait l'homme sans mérité qui voulait sur- 
prendre sa religion. 

Il est encore une chose essentielle à exa- 
miner pour qui veut gôuvemeîr les beaux- 
arts en homme d'état, c*est là question de 
savoir lequel des deux inconvéniens serait ie 
pijpe^ d'avoir plas de travaux à exécuter que 
d'artistes popi» leg; Êiîre, où plus d'artistè^f 
que de travaux. 

Cette question •, d'une importance plus^ 
grande qu'on ne le pense, doit nécessaire- 
mejijt feesp ; Faitention sur le mal que l'on: 
fiât), «sans ie ' vouloir , à la classe voisiàe de. 
l'indigence > en ^ lui offirant trop de Êicilité' 
d'entrer dans la Cfirrière des beaux -arts, et 
ensuite faire connaître qtie leur étude et 
celle dés lettres oot. cela de particulier sur 
les professions communes de la çodéte. 
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qtfelleis éveilleût chez la jeunesse Famoutv» 
propre l^ng^emps avant le savoir, et qu'une 
fois qu'on s'est laissé entraîner dans le tor-» 
rent des illusions que présentent les lettïtîS 
et les arts , il est impossible de les abandon^» 
ner, pour reprendre une profession utile 
à soi-même et à la société* 
~ /Si tel est l'ascendant des beaux- arts sur 
la bouillante imagination de là jeunesse; si 
leis maux que lui Cause son imprévoyance > 
lorsqu'elle s'élance dans la carrière des arts> 
rejaillissent sur la société , doit^on les voir 
avec indiflFérence? N'est-il pas de la prudence 
du ^linistère- des arts de vouloir que les 
beàux-*arts, qui exercent un si grand ezKïpite' 
auHP l'esprit et l'imagination dés hôthmes/ 
soient: toujours en harmonie arec ce qui^ 
ûeiit à l'enseignement et à la morale pu- 
blique? , . 5 - ' - '^ 
* Nous avonfifait[Connaitre>k position' ac- 
tuelle de tout hoicnme appelé au minis^èk'é 
des arts., et celle où se trouvent totts le» 
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^»ï>âncls xjm veulent protéger les talens d'un 
artiste ) parlons maintenant de Texposition 

publique des peîntuçes, sculptures de notre 

« ( ' '.'-*♦■ 

école ^ laquelle a lieu tous les deux ans au 
s^on du Louvre : cette e^qposition^qui agit si 
puissamment sur l'émulation des artistes^ 
$era toujours le guide de l'opinion publique 
sia? Fétat des beau^-aris en France, et-e'est 
à raison de cela qu'eÛe doit trouver pkcé 
dansùetécrit; ?; ; :; 
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Chapitre vi. 

* % * r 

■ •- . . . , 

..■■■■-'• , • 

, . • . . T . 

De Fexpositiott publique et biennale des productions des 

artistes vivans. . , 

• ■ * » 

■ ■ ' . . . ' > • ' . • ' 

JNaus Tavons déjà dit : c'est aux foudàteiars 
de l'ancieime académie royale de peinture > 
sculpture , qu^on doit l'usage des expositions 
périodiques des productions des artistes de 
l'école firançaise. 

Pourquoi ces hommes estimables avaient- 
ils toujours de grandes vues dans tout ce 
qu'ils créaient? C^est qu'ils savaient s'oublier 
eux-mêmes, pour ne voir, agir et penser 
qu'en faveur de l'intérêt général et de la 
gloire des beaux-^arts. 

Ce fut donc pour arriver à ce but , qu'ils 
conçurent l'idée de faire une exposition pé- 
riodique des productions des artistes vivans. 

Mais en même temps qu'elle devait servir 
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Fémulation^ il MIait aussi qu'elle donnât 
une haute idée des beaux-arts en France : 
il fallait montrer à la nation entière aussi-* 
bien qu'à FEurope savante^ que les beaux- 
arts y en France ^ étaieùt dignes de rivaliser 
avec l'Italie; pour cela il ne fallait pas indi&* 
crètement accorder à tout le monde le droit 
d'exposer ses productions^ parce qu'il fal- 
lait se défier de l'amour-çropre et de l'aveu-^ 
glement tout naturel à ceux qui cultivent 
les connaissances du génie , et ^qui souvent 
mesurent le mérite de leurs œuvres par là 
peine qu'ils ont eue à les pi^oduire. 

( Il Êdlait , pour l'honneur de l'école fran- 
çaise et la gloire que la nation elle-même 
devait retirer de cette exposition publique , 
que les productions qui s'y trouvaient pla- 
cées y tinssent un juste imlîeu entre la très- 
grande perfection qui n'appartient qu'à ces 
hommes rares^ £aâts pour commander l'ad- 
miration^ et la mediocidté qui n'est utile à 
pecsonne^et^embleaccuser la nation de mân-* 
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quer de goût ^ quand cette médioVirité est 
indiscrètement placée à côté des talens re* 
commandables. 

Le moyen d'éviter ces deux extrêmes se 
présenta naturellement aux fondateurs de 
Fancienne académie , c'était celui de n'ac- 
corder les honneurs de rexposition qu'à ceux 
qui avaient obtenu par leurs talens^ leur 
admission à cette même académie^ 

Qu'avait -on à répondre à cdbte loi? Rien 
assuréme^nt : ellç était dictée par la sagesse ; 
elle était ua frein aux prétentions de beau- 
coup de gens qui^ toujours contens d'eùx-r. 
mêmes, n'hésitent jamais de mettre au grand 
jour des. producti^msi souvent plus nuLsible» 
qu'utiles à le¥ups intérêts. 

. Parmi; les calomnies dirigées contre l'an- 
cienne académie de peinture^ sculpture, par 
quelques-uns de ses membres , il en est une 
bien misérable, pour ne pas dire plus, et dont 
le temps fit prompteneient justice. . - 

.. On publia dans Jous les joumau:fE révolu^- 
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tîonnaires, que «le droit accordé aux seuls 
w artistes de l'académie, d'exposer leurs pro- 
» ductions au salon , était un raffinement de 
» despotisme et d'aristocratie de la part de 
ï) l'acadénûe , lequel ayait pour objet de te- 
» nir dans l'obscurité dès talens transcen-^ 
}} dans que l'académie redoutait , et qu'elle 
» tenait éloignés, d'elle autant qu'il était en 
» son pouvoir»* 

Cette calomnie eut pour le moment tout 
l'efTet qu'on désirait, celui d'exciter les ta- 
lens médiocres contre cette même académie^ 
et de solliciter sa destruction , comme étant 
évidemment contraire à la liberté et l'éga-^ 
lité que chacun réclamait. 

Pour être vengée, l'académie n'avait au* 
autre chose à faire que d'atteodre tout du 
temps. 

L'année i jgi fut l'épo^e marquée pour 
sa justification. L'exposition, devenue com-* 
xnune à taut le monde , fit du salon une es^ 
pèce d'enciui; où chacun usa du droit d'ap^^ 
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porter un échantillon de son/ savoir-faire. 

C'était le moment , sans doute ^ de voir 
arriver ces productions tant vantées et qriî 
étaient Fobjet de la haine de l'académie . Ce- 
pendant rien ne parut; et Ja pauvreté du 
salon fut telle , qu'on se vit obligé , pour la 
dissimuler^ d'apporter à cette même exposi- 
sition plusieurs grands tableaux d'histoire 
qu'on y avait admirés aux expositions^ précé- 
dentes. 

Ce fut depuis cette époquç de 1 791 , qu'on 
vit ces expositions annuelles^ qui toutes por- 
taient le caractère de celles dont nous venons 
^e rendre icômpte. 

Ces expositions devenant chaque année de 
plus en plus ridicules^ l^ent sentir la néces- 
sité de fomier utt jury pour exainînér les ou- 
vrages dignes d'être admis aux regsatb du 
public. C'est cet usag'e qui a encOTe lieu au-^ 
jourd'hui, et qui augmente l'embarras de 
ceux qui sont appelés à prêter l'^tdmiûistrar 
tion des beaux-âats, - ■. - 
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Les personnes chargées de ce mîaîstei^e 
prononcéroiit-elles elles-^mêmes sur tout ce 
qu'on envoie au salon? cela est absolument 
impossible. Appelleront - elles , pour les' ai^ 
der dans leurs jugemens, les artistes qui, par 
des soins assidus et des manières séduisantes^ 
auront su gagner leur confiance? Elles auront 
à draindre les surprisés de tout genre aux^ 
quelles les exposeront ces petites autorités , 
devant lesquelles il fsiudra fléchir le genou, 
pour obtenir un jugement favorable et tine 
place de prédilection à l'exposition publi- 
que : et ce seront toujours lés preneurs de 
ces mêmes autorités qui auront la préférence 
dans toutes les occasions. 

Si l'émulation à exciter entre les aitistes 
fut une des causes qui donhèreiit l'idée 
d'une exposition publique , le nfiotif le plus 
puissant était sans doute de prouver à l'é- 
tranger, aussi-bien qu'à la nation entière^ 
que les productions de l^doie firançàise 
jetaient dignes de rivaliser avec les chofe** 
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d'œuyres que le quinzième et le seizième 
siècles ayaieat vus naître au sein de l'Italie ; 
et rien ne pouvait mieux remplir ce but , 
qu'une sage sévérité sur le choix des ou- 
vrages qu'on devait admettre à cette expo- 
sition. 

Il fallait donc prendre pour base celle que 
l'académie avait adoptée pour admettre dans 
json sein les artistes qui aspiraient à faire par^ 
tie de cette société savante. 

Entre l'extrême perfection qui^ approchant 
du subtime > commande l'admiration;- et la 
médiocrité qui n'est que l'enÊince ou la déca»- 
dence de l'art ^ il y a un point où la sagesse 
veut qu'on s'arrête; c'est celui où le bien^ 
dans un ouvrage ^ l'emporte éminemment 
sur les dé£3Luts. 

. C'était donc là qu'il fallait s^àrrêter, parce 
qu'au-delà de ce point est cette médiocrité , 
qui y dans les arts ^ n'est bonne à rien y et 
que les productions qui en sont frappées, 
n'inspirent rien ^ précisément parce qu'elles 
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rè^embleiit à ces êtres qui n'ont ni vices , m 
.vertus. 

Voilà ce que les Lebrun , les Lesueur , 
•les Bourdon, les Déjardin et autres ha- 
biles gens, qui seront étemellement la gloire 
de l'école française , avaient établi en feveur 
des béaux-arts : ainsi , ce dernier degré de 
talent , qui était de rigueur, était aussi celui 
qu'il Êillait rencontrer dans une production 
d'art , pour être admissible à l'exposition 
publique , puisque cette réunion des ouvra- 
ges des artistes vîvans était nécessairement 
ce qui devait donner à la nation entière , 
aussi-bien qu'à l'étranger, une juste idée 
^es arts en France. 

Cette marche établie par la sagesse et dont 
eent cinquante années d'expérience avaient 
justifié l'utilité , a été regardée , à l'époque 
de la révolution , comme un Raffinement 
d'aristocratie et de despotisme académique; 

On a demandé qu'il fut permis à tout ar^ 
tiste d'apporter ^es productions à l'e^qK^si-^ 
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tîod publique. Bientôt le salon a ressemUé 
à ces immenses magasins de tableaux ^ dans 
lesquels on en trouve pour tous les goûts et 
toutes les fortunes. On a senti tout le ridi-- 
cule de cette exposition; et lorsqu'il était 
tout naturel de rappeler Fandenne acadé- 
mie dé peinture , pour remédier à cet incon- 
vénient , on a mieux aimé prendre d'autres 
moyens, qui ne sont que des palliatif contre 
les désordres que cause la liberté indiscrète- 
ment accordée à tout le monde , d'apporter 
ce qu'il lui plaît à l'exposition publique du 
salon. 

On a imaginé de créer un jury provisoire 
chaque fois qu'il est question d'une éxposu^ 
tion publique; et on n'a pas pensé que 
chaque memlHre du jury am^t ses petites ^ 
paasions^ ses petits intérêts qu'il ferait va^* 
loir par tous les moyens possSdes. 

On a encore moins prévu que chaque ar- 
tiste soumis à ce jury, s'armerait dé recom- 
mandations puissantes ^ auxquelles le chef 
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çiiéme' du jury serait obligé de çQndescçndre. 
^ Mais^ à b^en coiisidérer le^ choseai ijuel 
est, donc le jury qu'où établit toutes les foi» 
c[u'il est question de l'exposition du salon? 
Un petit nombre dfai;tîstes incapables de^ 
s'élever à la hauteur des idées justes ^ nobles^ 
et généreuses dont était animée l'ancienpe 
académie royale de peinture , sculpture de, 
Paris, et qiii ne voient, dans la mission, 
qiii leur est confiée, que leurs passions et^ 
leurs intérêts particuliers. 

La manière dont on procède à l'examen 
des ouvrages apportés pour être exposés, est 
' révoltante Wrdelà de toute expression. , La 
plupart des objets soumis à l'examen de ce 
jury, sont p^ terre ^ et presque tous placés 
dans \m jour qui leur, est défavorable : cha- 
que membre du jury s'occupe de ses élèves 
et de ses créatures : on reçoit en masse , on, 
proscrit de même. De .là ces réclamations 
aaiis nombre de ces artistes qui vous disent : 
<r Si jçsuia rejeté parc^ que je suis faible ,^ 



i58 

jo pouïtpioi en recerézryons de plus Èûbleà 
A encore »? De là le droit quWt les per-» 
tonnes qui président à l'ordonnance dusa-'^ 
Ion , de donner gain de cauée aux réclamanâ> 
en admettant leurs pi^oductions d'abord re^' 
fusées. 

C'est ainsi que, cédant a une iovie de petite^ 
considérations particulières , l'exposition deè 
artistes vivans est devenue à la fois médiocre 
et tumultueuse , et manque le but que s'é-* 
taient proposé les fondateurs de cette expo* 
s^tion . celui d'illustr'ér l'école lErancaise et 
d'honorer l'es vrais tâlens, en n'admettant 
a[u salon que les teuvres des artistes qui 
àvaieùt justifié de leui* mérite, par una 
f^reuVe non douteuse dé leur ôavoir-feirei 
qu'ils avaient dépôsécf au sein de' l'académie. 

Était-ce dbnc ainâl qu^eii agissait l'acàdé^' 
liiîe de peinture ?Groy ait-elle que quelques' 
heures siiffî^aîeiit pour proiïonceî: sur la» 
xitasse d'ôùtrages apportés à l'exposition? 
Lui paràissait^^il indifférent qu'un tableau' 
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Ou une statué fut place dans un jouir &yora^ 

ble pour êtt'e bien jugé ? JVon j c'était pout 

Facadémie une mission si iihpoitante de pro-> 

ûoncer Sur les ouvrages d'un artiste qui se 

présentait àisôn tribunal^ qu'elle y mettait* 

* 
tous ses soins pour s'en acquitter avec hoti-' 

ûeur ; etiôela est si vrai, qu'elle ne jugeait 
jànaais ; ou très-rarement, deux artistes dans' 
une séance. 

L'artiste qui voulait âé préstotér a l'aca- 
démie , avait tout lô loisir d'apporter ses 
ouvrages dans le Ibcal académique fet de? les 
exposer au jotir le plus favorable. Ainsi 
l'académie royale de peiiitarè n'était dond 
gu'un jury en permanence, qui obligeait 
Tartiste, jaloux d'obtenir les hontieui^ dé 
l'exposition publique , à lui soumettre ses» • 
productions : il ne subissait datls sa vie 
qu un seul jugement ; une fois séê œuvres 
trouvées dignes de paraître au salon, il re-' 
cevait le titiie d'académicien qui le rendait à' 
son tour mendire de ce na^e jury. 
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Maïs il nç fallait ^pas mofin^/pour pronou- 
ccr sur les taleos des artistç^ qui obtendent 
à la fois le t^itre d'acadeiiiicien et le droit de 
placer leufô ouvrages à l'exposition publia 
que , qu'un tribunal pourvu de toutes les 
lumiçres qui font les artistes distingués , et 
qui, , de ^Uis , ipjstruit pai^ l'expérience , re- 
conAÙt comme une vérité absolue ^ qu'il y 
a mille routes différentes pour anîver au 
même bi^t dans les arts d'imitation ; que ce 
n'est qu'en laissait à chaque artiste la phy- 
sionoùiie qui lui est naturelle, que les diffe- 
rente$ productions des beaux-arts réunies s 
dans un même lieu , offrent cette aimable 
et séduisante variété qu'on remarque dansls^ . 
nature, saos être obligé de sprtir de ce cercle 
qu'on appelle le bien , le beau et le parfait, 
c Ainsi ce ne sera jamais au milieu de ces 
coteries appelées à prononcer wSur les pro-, 
du<^idns deis beat}i&-arts, qu'on rencontrera ce 
faist:eai^ 4e lumières , ce constant amour de. 
la justice ^qu'on était sjor de trpi^Lver au «eiiii 
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i&eis acadezâies^ ^arcé qu'il n'y a aucune es^ 
, "phce de comparaison à &îre entre de petites 
autorités passagère^ et ces grandes associa- 
liions savaiates^ qui étaient ks premières in- 
téressées à ne jamais «duffirir qu,'un homme a 
•talent resfat dans là fôule^ puisqu'il était 
toujoifite l'oimement de eës académies qiii 
^^admettaient dan^ leur.seîm 

C'^st -eacoite en calomniant l^açadémîe 
ïoyède de peinture , qu'on a osé dire qu'elle 
^sujétissait les artistes qui aspiraient à l'hon- 
neur d'y • être admis ^ à se dépouiller de 
ieur manière de sentir leur art^ pour adop- 
-ter la sienne; ce qui doùi;L$dt à toutes les 
productions des académiciens ime seule et 
, uiênie physîononaie. 

/ Cônimeût ne s'aperçôit^on pas que cette 
accusalion^Lqui peut être démentie par le 
«éul examen des morceaux de réception des 
anciens^ académiciens^ est précisément le 
reproéhié qu'on peut fki^e*^ aujourd'hui a l'é- 
cole française en général, et particulière- 
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' Pkntîtjfté èst'deviéttàe^à la k'c^éllatis les^^M^ 

d^lwritMioti. 
- ' De ffîêi^>^'^^^^ 

lîivres àtôdr d'ôatftes livrés; et que ïe is*yie îa 
%?îs lin'èWâCtère d^iiMeri€J>)Bt'd*tinifé^ 

d%at bn sô^]^aiiis hàutlsme&t'dâîlsc^k^ 

< 

blîque des lettre • d:e'mémé' fes aî1Sîd'ïttlî- 
"tâtiôll;•4à îêôipture et la peinture /se isont 
î réduits , âejptîi^ la révolutîoû , aux' seub cf- 
•forts- de? Ifêpf ôdtiire p dans beaucoup de dr- 

'<;ôristaiit>és;-fee^e nous avons' dei^> grands 
Hûîâlttès. 

' A^î ôd rd'Kui ; h î%iàç ien grandes coinpô- 
^8îl3àl» (J^uiîes, ôrt^ace roitiannâneé dHm 

grand tableau. H en estdeniême du dessin^ 
ojf)ai'fc^jq&'^ â' ^is^^éti ce^te patlde de Tàrt à 

^erfortties^de è)ofivëutîonr<^^ 

î feènstiltei' '^Irf ftàture /euîsore moins de Fi- 

'^iier. • . 

' '*Gie%yktifffiê:s^*feitfiîè»>^ 

^MÎBRjfâèî^âfts r k'f^cût|>ture ; dont tes for- 
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- nies , les contours et souvent les pensées ne 
sont que des réminiscences des statues et des 

' basHPeli^è àntiqueîi. 

Dans les figures drapées, ce sont toujours 
les mêmes motifs de draperie et la même 
touche ; dsins* les .nus , les mêmes contours. 

'Tel est le caractère d'uniformité que présen- 

'tént , depuis' la révolution , la plupart des 
productions^ qu'on expose au salon ^ et qui 
ornent nos édifices ptiblies* 

Cependant si les artistes qui envisagent 
ainsi les arts , ont deâ talens supérieurs à tout 
ce que renfermait Tancienne académie royale 
de peinture , pourquoi cessent-ils de se mon- 
trer habiles 9 loi«qu'ils sont chargés de tracer 
sûr la toile les hauts faits d'amies de nos 
guerriers , ou de graver, sur le marbre les 
traits de nos héros morts au champ d'hon- 
neur? Pourquoi cette obstination à vouloir 
nous lés représenter nus ou affublés d'un 
casque et d*un manteau grec? 

Gi'ôit'On Justifier cette innovation^ en di- 
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sant que les héros sont de tous les temps et 
de tous les pays ? Un tel discours , qui n^est 
qu'une extravagance, ne mérite pas l'hon- 
neur d'une réponse. 

La raison y le simple bon sens y nous, di- 
ront toujours qu'il faut que chaque nation 
ait ses monumens ; qu'ils sont inséparable- 
ment liés à son histoire , et que c'est le com- 
ble de la folie de faire supporter au trésor 
public les frais d'encouragemeiit pour l$s 
beaux-arts • si les artistes s'obstinent à vou- 
loir élever des monumens à des pa^p|es qui 
ne sont plus. , , 

Les Egyptiens, les Grecs, les Romains 
ont eu leurs monumens , 'et ce que te teixips 
nous en a conservé est dans une harmonie 
parfaite avec ce. que l'histoire nous apprend 
des mœur^, des usages et des habitudes de 
ces mêmes peuples. 

Mais enfin que £adt a l'action ou à; l'hom- 
me que l'art veut représenter, la forme des 
draperies qui le couvrent? L'espè«;e huqi^ine 
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Sh-t-elle changé sa nature en changeant ses 
vêtemens ? Ne sontKre plus les mêmes vices , 
les mêmes passions^ les mêmes habitudes 
que l'art doit retracer? N'est-ce pas toujours 
la nature qu'il faut imiter? Si cette imita- 
tion n'est que le partage des petits génies, 
des talens médiocre^, pourquoi Téniers lui- 
même n'a-t-il pas encore trouvé d'imitateur^ 
lui qui a borné toute son ambition à expri- 
mier les formes et les manières de la classe du 
peuple laborieux? 

Que ceux qtii osent soutenir qu'il est plus 
difficile dlmiter l'antique que la nature, 
nous prêchent d'exemple, en nous offirant 
l'image fidèle de cette nature avec ses grâces, 
sa naïveté, sa pureté de formes ; qu^en place 
de <&ire des bustes constamment dans la 
manière du dieu Terme, c'est-a-dure sans 
expressioa comme sans physionomie , on 
^ale dans cette partie de l'art du statuaire 
ce qui nous est resté de pàr&it , nonnseule*- 
ment 4es statuaires antiques , mais de nos 
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habiles statuaires modernes , et Ton jtcgera 
bientôt lequel est le plus iàcile dlmiter l'aiï- 
tique ou la nature, même avec. ses dé- 
fauts. * 

Faut-il aussi que cette manie de l'antique 
nous de'fende de copier, tel qu'il est parmi : 
nous, ce superbe animal, le cheval, près-* 
qu'aussi guerrier que Thonime ? ' 

Pourquoi donc la peinture laîsse^t-elle 
apercevoir, à Fégai^d du cheval , tant dé dé- 
fauts de naturel dans les tableaux de bataille 
qui ont figuré depuis douze ans dans nos 
expositions publiques^? C'est qjae FenVie de 
beaucoup produire est plutôt ^tisfàite , en 
tout genre, en prenant se^ nxddèlës dans 
son imagination- que daUpr lar natu^;, voilà 
pourquoi beaucoup d'is^tist^ , deptiîs^. la ré- 
volution , s'agitent sans^ësse pour'faîw pré* 
valoir Fétude exclusivede Pantique> comme 
seul moyen d'arriver à la perfcctionrilaas la 
carrière de^ beéûs&^artsi . ;. 

On i*pnète encoi^ tous lesi|<>uis,; avec: une 
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complaisance extrênje, qu(e là réyolution en 
France a beaucoup CQfttrifcuç; aux progrès 
desi beaux-arts. Cette: opi^on, e^t-elile J'ou- 
vr^ige 4e rîgnorançie ou ^ H ixiauvaîise foi ? 
Nous l'iavons d^jà, réfutée : now aïlons de. 
Hjouveî^uja. combattre dans cejttç pagrtie de? 
notre ouvrage, particulièrement consacrée 
à l'exposition périodique des pr^uctions 
des beaux-arts. 

Avant la révolution , la nation française 

ne connaissait pas ses trésors en ùil de ces 

'- " . . ' 

productions , et le salon n'avait pas si près 

•j- 

de lui cet objet de comparaison qu'ofSfre au- 
jourd'hui l'immense et superbe gal^ri^ où se 
trouvent, plusieurs chefs-d'œuvres de Técole 
française et ceux de l'Italie prodimeusement 
augmentés jiar les spoliatlqps qui ont étf 
Eûtes dans le cours de ^ révQl}4iQn. 

Maifff^^t qije ç^tjp. ^é^nipI| Qflfce. un 
supp0$Q»a;PQlfeUïimp«WE*;quftfe salua est; 
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le muséum , et le muséum rexposîtîon des 
ouvrages de nos artistes vîvans. 

Que dirait-on , en raisonnant dans cette 
Kypothèse ? <pxe |es artistes d'aujourd'hui 
repoussent loin d'etix ceux qui les ont pre— 
cédéis , et qu'il est évident que les arts , en 
France^ ont £ait de grand» progrès depuis la 
révolution^ 

En raisonnant maintenant, dans l'tjrpo- 
thèse contraire,, à quoi nous sert la vue de 
cette immense galerie, remplie de tableaux,, 
dont le plus faible serait un des ornemens 
de notre exposition actuelle? à. nous faire 
sentir la faiblesse de nos expositions , a dé- 
grader les beaux-arts aux yeux de ceux qui ^ 
ne pouvant pas démêler le bien d'avec le 
mal, croient que toiit ce qu'on leur présente 
est parfait, par ta seule raison qu'un |ùry en 
a autorisé l'exposition^ 

Il est encore tout* natiiréf que ces mêmes 
yeux jugent que les' arts sont aussi faoles à 
apprendre que Jes^ ^tttres professio)âis de ht 



société ^ même les plus commmies ^ puisque 
deux années ont suffi pour produire tant de 
choses. 

Voilà le raisonnement que doit Êdre na-- 
turellement le public^ c'est-à-dire cette 
foule de gens sans savcnr comme sans goût , 
que tout amuse et que rien n'instruit : tel 
est le public que les ignorais et les charla*^ 
tans assignent popr }uge de leur mérite ; 
voilà le public qu'il est ridicule de confon- 
dre avec ce petit nombre d'hommes qui cul-^ 
tiventles hautes connaissances dugénie^ et 
que leur mérite appelle aux premières di— : 
gnités' de l'état : c'est à de pareils hommes 
qu'il ËSLut demander ce qu'ils pensent depuis 
long-temps du salon. 

Ils vous.diront qu'il est plus que ridicule 
de Élire ^ d'iine exposition nationale de» 
productions du génie , une espèce d'encan 
où chacun peut trouver des objets d'art se^» 
loa ses goûts et sa fortune ^ et que ce qui 
serait honteux pour un particulier^ ne peui 



ètfe^ luQpcmJile pour.. Iç gouv^pn^ment. 

Oti4dlraità:.iui particulier qui aurait une 
galerie de tableaux 4an$ laquelle les choses 
médiocres ^eraienf en majorité : « C'est bien 
» d'aimerJes beaux-arts et 'd'en réunir chez 
» soi les productions; mais il £uit les choisir 
» avec diâcemement , ou s'exposer à passer 
» pour, un .homme sa^ goût et sans con- 
M n^ôssance j}é Voilà ce qu'on dirait aux ar- 
tistes- du jury qui a présidé au choix des. 
ouvrages exposés au salon , si l'on pouvait 
oublier un moment qu'ils ont assez de con- 
naissance pour faire un meilleur choix. 

Mais s'il est encore parmi nous des hom- 
mes assez insensés y pour croire que lé public 
peut^ aussi-bien que les artistes habiles ^ jti- 
ger les productiops des j^eàux-arts^^ pour* 
, quoicentéme.publicnQser^-il pas habile 
à^prononcer sur toute.aubrç diose? Cessons 
de nous beroer des. chimères que la révolu- 
tion) avaiJb orééeç pour jeter la confusion 
d»xiB tou^ les.mngs : voulons pour lés beaux- 



arts c^ qu-ùn gOHVeraeraeût ' sôge' vôuclra 
tôujoù»ett fevétir dés seifenceiâ > dès-lètb^es , 
et dé toutes lés coïiHàîssance^ du génie, 

" Il feiut donc revenir , pour le progrès 
des beaux -arts et le bonheur de ceux 
qui les cultivent , aux institnitions dont le 
temps et l'expérience but justifié l'excel- 
lence } il ÊLut renoncer à tous ces moyens 
factices de jurys et autres petites autorités 
.partielles qui ne font qu'égarer l'opinion 
publique , soit en prononçant des jugemens 
arbitraires , soit en favorisant ceux qui ont 
l'art d'intriguer : ces moyens deviennent le 
désespoir de l'homme laborieux qui ne veut 
rien devoir qu'à son talent et à sa persévé- 
rance j et nous ne craignons pas d'avancer , 
en terminant cet ouvrage , que si l'on né- 
glige d'opposer une résistance à l'esprit d'in- 
trigue , qui obtient beaucoup de choses au 
préjudice du vrai mérite , les beaux-arts, pri- 
vée de cette considération qui les ennoblit 
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dans l'opinion publique ^ seront bientôt 

aussi dédaignés que les professions les plus» 

communes de la "société , qui , pour Tordi-^ 

naire , sont le partage de la classe indi- 
gente. 
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NOTES. 






Page xi» 

{i}.-loous nV vous Jamais pu comprendre comment 
linéiques artistes de l'académie ont pu se permettre de 
regarder cette loi sage comme un acte de despotisme j 
il faut qu'ils sâent bien peu réfléchi, ou qu'ils se 
soient fait des idées bien fausset .sur. ce qu'op doit ap-« 
peler honneur dans les beaux^-arts^ 

Pagî: i3> 

(2) Peu de personnes , même parmi les artistes , sa- 
vent aujourd'hui que l'académie de Saint «^ Luc, à 
l'exemple de l'académie royale , avait une exposition 
périodique des productions de &^s artistes , et que cette 
exposition en rivalité , pendant plus d'un siècle , avec 
celle de l'académie royale , ne put jamais entrer en 
comparaison. :':;;; \ : ô :n. : , 

. Concluons de la vérité d'un tel fait, que* si l'ac^ J-< 
mie royale avait eu l'imprudence de tyranniser le» 
hommes à talent^f ^nsî qu'on l'en a accusée depuis la 
révélation, elle -aturaiV perdu promptement sa pré- 



^fmiérance sut sa sœur aitiée » j'académie de Saint^ 
Luc y par le nombre des habiles gens qui, se réunis- 
sant à cette société ,.. auraient illustré par leurs ta- 
lens son exposition périodiq.ue. 

Que répondre à cet arguopient, qui seul suffirait 
pour militer en faveur de l'académie royale,- si nous 
n'arîohs jpàsrtiiffle antres &iis qui plaident pour elle? 



> ■» 



:Paoi: >23* 



1(3)' SoUÀ Lonis XV^ les grands regardaient quelquefois 
les homme» qui se livraient aux arts, comme dés 
espèces de fous qui ' n^àvaient pour guide , dans leurs 
productions, qu^une imagination folle, souvent con- 
duite par une. sorte de boutade. Plus les artistes se 
montraient 30US ces apparf^nces ridicules, plus on 
croyait à leur talent. Quelques artistes , qui. ne méri- 
taient pas une grande estime., ont affecté cette or igi- 
nalité. . 

Page 2^. 



' I ' 



(4) L'homme est né imitateur; c'est Jfa raison {k>nr 
> laquelle^ inu» fdùle ! de.» jeunes ^gcns^iqni se livrent aux 
r beanx^rts ^ obtîennealsi<prottiptement , comme élë- 
.:ves:|rdes «uoeès.'dansxe jpitrp'cisaifueicopie'j maislors- 
• i|ii'il s'ngitide^ campienoer^ àicwJ6r,^Ve«t' alort'qne 
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be^ucoj^xpi se retirent èle^ la Hce : voilàpott^aorlfs 
éjCQl^s de dess|in „tî^nt à IVcademîe.depemtarey sculp- 
ture > qu*à racadq'mie d'architecture, -se renouvellent 
entièrement tous les six ou çept •aii^y..et r auvent 
plus tôt. 

Paoe og, 

• • . •> 

(5) L'académie avait appris à se défier de ces pre- 
miers élans f qui , quelquefois , sont le terme de tous 
les efforts d'un artiste qui^ après avoir remporté le 
Çrand prix avec honneur, s'égare souvent dans ses 
études à Rome, par cela seul qu'il néglige la nature 
pour s'attacher à la manière de tel ou tel maître : et 
c'est cette fausse manière de voir dans les arts, si 
commune aux talens trop faibles, qui fai^ai^ que l'aca- 
démie ne donnait point de prix , quand les <jruvrage8 
des concourans n^atteignaient pas à un certain degré 
de perfection qui pouvait ofirir des espérances pour 
l'avenir. 

Paôe 5ô. 

' (G) Si un académicien pouvait réclamer, commQ 
de droit,' les travaux du gouvernement, ce n'était 
qu'aux conditions qu'il répondrait, parsef efforts, à 
la confiance qu'oui devait avoir en lui; autrement, 
lorsque le premier ouvrage qu'on lui avait confié était 



faibte , le ministre ifes arts loi en fiisaît des reproches » 
<Bt ne lai en accordait un autre qu^à condition de 
mieux Êore. S'il se m&ntrait peu jaloux de sa réputa-* 
tiott /il perdait tous i^es droits aux £siyèurs du gouvet^ 
Hement. 

(7) B<Hicliardon ^ en mourant , avait désigne , âut 
iechevins de la ville de Paris, Pigal , éomme étant le 
^statuaire à qui on devait confiei' Taclbëvement de la 

■ ■ I" '* ..•■■».■ ■ . . 

statue de Louis xv. Bouchàrdon mort , un jeune aca^ 
démicien, sous prétexté qu'il était son élève , se per-* 
mit d'aller sur les l)nsées de Pîgal 3 Facadémie ^ in^- 
truite de ce mauvais procédé , manda l^artiste , et le 
menaça de le bantiir de son sein , s'il se permettait âû 
{K>ursuivre ses indiscrètes démarches. 

• ' ■ • • . . . r 

ÎPa6è 48* 

« - r 

(8) Un agréé abusa de la c<^fiahce d'un amateur. 

* * • . • 

L'académie , instruite du fait , renvoya au peintre soA 
morceau d'agrériient; il reçut eh même teinpis l'ordre 
du directeur' général, M. d'Angéviliîeré , de sortir de 
^ l'atelier qu'il occupait au Lôuvi^ei 

Un profeisseur se fit une affairé honteuse avec une 
femme de mauvaise vie, dont il reçut une violente 
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Messurè au visage^ l'académie lui enjoignit dé ne plus 
paraître aux assemblées ^ et, peu de temps après, on 
lui retira son atelier au Louvre par ordre supérieur. 

Page 56. 

(9) ^ pcîo^ Tacadémie de peinture fut-elle renver- 
sée , qu'on publia» d^ns les jovimaux.| qu'elle n'était 
qu'une société dégénérée , d'autant plus nuisible aux 
progrès des beaux-arts, qu'elle exerçait son despo- 
tisme sur le génie des £^tistes , en les obligeant d'adop- 
ter sa mapière de voir et de sentir les arts. Peu de 
temps après , oubliant cette misérable calomnie , on 
annonça que la petite académie , qui venait de se for* 
mer au sein de la quatrième classe de l'institut , se 
composait de l'élite des talens de l'école française 5 et 
cependant ces mêmes talens étaient à l'académie 
royale de peinture, sculpture. 

Dans ce même temps, oii l'académie royale de 
peinture, sculpture avait à lutter contre ses propres 
enfans , un ancien élève dans les beaux-arts , lequel 
avait étudié la sculpture pendant vingt années , sans 
avoir pu s'élever au-dessus de la médiocrité, crut que 
l'instant lui serait favorable pour se jeter dans la car- 
rière de l'intrigue. Voulant aussi donner des lois k 



l'académie, il eoinmeoça par Toutrager dans la per* 
sonne de ses membres, auxquels il prodigua des in» 
jures grossières. U lit, p<Hir uœ académie qu'il créa 
selon sa pensée , des rëglemens encore plus absurdes 
que ceux publiés par quelques académiciens , sous le 
titre d'académie centrale. Il dénigra le siècle de 
Louis' XIV, sous le rapport des beaux-arts. Incapable 
de connaître le cœur et l'esprit de Louis xvi , il crut' 
parvenir à la confiance du monarque , en lui prodi- 
guant les plus lourdeis flatteries. 

Ce fut encore ce même élève qui , connaissant bien 
les volontés secrètes de l'assemblée constituante à 
l'égard de la religion , proposa de métamorphoser en 
Panthéon l'église de Sainte-Geneviève : ce projet 
adopté , jce fut encore le même homme qui , absolu- 
ment étranger à l'architecture comme à la construc- 
tion, fut chargé d'ordonner et de faire exécuter les 
mutilations qu'exigeait un pareil projet. On détruisit 
tous les objets d'art qui étaient en harmonie avec ce 
monument religieux , pour, y substituer d'autres ob- 
jets d'art , dans le sens révolutionnaire. J'ignore si le 
sujet qu'on remarque dans le fropton de cet édifice ,. 
est la pensée, libr0 -^u statuaire , ,ou s'il n'a fait que. 
céder aux vues 4^'i'ordonnateui;., Ce. qu'il y a de cer- 
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tain , cWqùe, tel qu^il est aujourdliui, il ne peut 
re£(ter plus long-temps à cet édifice , si on le rend à 
6on ancienne «destînatioii , puisqu'il outrage à la fois la 
religion et le trône, dan» Tobjet qui représente le 
cliar de la liberté traînant le fanatisme terrassé, et 
sous les roues duquel sont brisés les signes caracté- 
ristiques de la religion-et de la royauté. 

Page 70. . 

(10) À celte époque (octobre 1792), on publia, 
par la voie dés journaiii^ , qu'il ne falla^ pas confier à 
l'académie le droit, comxne par lé passé , de juger les 
ouvrages deS élevés pour le prix de Borne , attendu 
que celte académie étant entichée (Tanstocratie et de 
de despotisme , elle ne manquerait point d'exercer sa 
tyrannie contre les élèves concourans qui s'étaient 
montrés enflammés de l'amour de la liberté ; en con- 
séquence, on décida qu'on appellerait pour juger, 
avec dés ishlistés réunis, des hommes dé loi, des litté^ 
râleurs ,' des niusiciens , des comédiens , et que chacun 
donnerait^, sur les^ bas-reliefs en sculpture et sur les 
ti9d>leaux ^ son jugement par écirit et motivé, ce qui 
donna lieu à un procès verbal qu'on livrâf à rkhpr'es- 
sîon, lequel forma un volume. ' *^ ^ 'w ; 
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« 

Ce qui est curieux; aujourd'hui que la fîirèur ré- 
volutionnaire est passée, c!est le style, le langage des 
juges, qui ne sont pas artistes; c'est Topimon motivée 
de quelques artistes, alors bien epivrés de la liberté et 
de l'égalité. . 

Page 8a. 

(il) Lebrun fut accablé d'injustices par ceux 
même qu'il avait comblés de faveurs : et M. d'Ange- 
villiers lui-même éprouva le même sort au commen- 
cement de la révolution 5 ce furent les artistes en qui 
il avait mis toute sa confiance, qui tentèrent les 
moyens de lui ôter sa place , en proposant , dans leur 
projet «^'académie centrale, un autre ordre de choses , 
tout contraire aux intérêts de M. d'Ange villiers, et k 
l'usage établi jusqu'à ce moment-là. 

Page 8i. 

(12) Lebrun avait la faiblesse de vouloir composer 
tout ce qu'il ordonnait pour le gouvernement, sçit 
tableaux, soit sculptures, même ce qui tenait aux arts, 
d'industrie. Les artistes qui ne respiraient qu'argent^ 
trouvaient bon qu'on leur évitât la peine de f^nfjer, ei 
c'était pour eux un moyen de plus de Natter Ljebr.u^ 9 
de qui dépendaient les travaux* ^ {.,... ..r 
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Lebrun remît à Puget des compositions pour les 
exécuter : le Puget avait la noble fierté d'un bomme 
qui a le sentiment de ses forces ; il répondit qu'il 
n'exécutait jamais les pensées des autres. Telle fut la 
cause de la baine de Lebrun contre le Puget , baîne 
qui fut- l'ouvrage des flatteurs de Lebrun et non celui 
du Puget , qui , en refusant les compositions de Le- 
bran , rendait une justice éclatante à son mérite^ 

Page 85. 

(i 3} L'académie n'accordait aucune espèce d'estime 
il tout artiste qui intriguait pour se Ëûre une réputa* 
tion exclusive , et à qui on prodiguait les éloges les 
pittspompeuii:. Le temps, le meilleur de tous les juges , 
a souvent fût survivre de pareils hommçs à leur ré-^ 
putation. * 

Page 86. 

(i4) Bouchardon ayait cette fierté qui appartient à 
tout bomme qui sent le besoin de se respecter : peu ac- 
coutumé au langage flatteur, il avait déplu à madame 
de ^Pompadour, alors en grande faveur à la cour ^ et 
lorsque cet artiste fit transporter à Versailles sa statue 
de l'Amoiir, destinée à orner l'intérieur de ce cbâ- 
teau , madame de Ppmpad6nr la critiqua avec amer- 
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tume y et ordonna qu'elle fût transférée ailleurs ; on 
la mit à Trianon. Cette production , l'un des bons 
ouvrages de Bauchardon ^ fut le sujet d^une clianton 
satirique contre l'auteur, et dans laquelle on désignait 
Lemoine comme le seul artiste a qui il appartenait de 
tracer, avec son ciseau , les grâces de rAmout. 

L'académie estimait trop le talent de Bouchardon f, 
pour établir le moindre parallèle entre lui et Le-« 
moine , qui devait la faveur dont il jouissait à la cour,^ 
beaucoup plus à son esprit courtisan qu'à son mérite, 
comme artiste. Mais nous devons rendre cette justice 
k la mémoire de l^emoine, c'est qu'il était bon , bon* 
néte homme , trës-passionné pour son art qu'il avait 
trop mal étudié pour y exceller : il survécut, comme 
tant d'autres, à sa réputation. Boucbardon y au con-< 
traire, a laissé un nom qui ne périra jamais. .Voilà la 
différence entre Lemoine et Bouchardon , sur lequel 
nous allons rapporter une particularité qui, peut-être,^ 
ne sera pas sans intérêt. 

Sur la fin de sa carrière, Bouchardon, se promenant 
dans les jardins de Trianon, regardait avec l>ça^çoap 
dVttention sa statue de l'Amour ^et parjantaissçz^haut,!,: 
parce qu'il croyait n'être vu ni entendu de persctiiiev 
ilçlisait ; FxdlàdGncçel ouvtag^^u'QaaÂ(mi,Grîiîquit 
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e'est pourtant ce que fai fait de mieux. Boucbardon 
avait raison , et le temps Ta bien vengé de la critique 
injuste qu'on en a faite. 

Voilà ce qui a été , dans le temps, rapporté par un 
particulier^ et que Ton a consigné dans quelque ou- 
vrage dont nous avons oublié le nom >et la date. 

Page 94. 

(i 5) En effet , était-K;e à peindre des Marat ^ des Pel- 
letier , des Liberté ou la mort , que ces artistes avaient 
accru leur talent? Etait-ce en traçant sur la toile quel- 
ques, misérables allégories ^ dont l'objet était de flatter 
la faction dominante aux dépens de celle qui venait de 
succomber, que le génie des beaux-arts s'était élevé à 
ki hauteur des grandes et belles conceptions qui en 
sont la gloire? 

La sculpture avait-elle acquis quelques droits à notre 
admiration , parce x(u'ëtle àVait élevé à la hâte d'in- 
formés statues de Liberté et d^Égalité? Lui 'devait-on 
de tiouveat^ hommages pour nous avoir représenté , 
dans une proportion colossale ^^e peuple sous la forme 
d^Hercule terrassant l'hydre du fédéralisme ? 

Les tétés de ces artistes , partisans de la révolution y 
étJtûént alors si délirantes , qu'un d'eux disait c6mplai« 
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samment à qui voulait Ifentenijre : Depuis que fui 
peint Maratjje suis devenubigot de ce grand homme. 
Il faut convenir que ce saint révolutionnaire avait 
inspiré une foi bien robuste à cet artiste. 

Page g4- 

(^6) Nous avons droit de croire que ce sera une 
chose bien intéressante pour ceux qui ont pris la peine 
d'étudier les beaux-arts sous les rapports moraux et 
politiques , de connaître ce qu'ils ont été pendant la 
révolution , par rapport à la puissance qu'ils ont 
exercée sur Içs moeurs et l'esprit public. 

Page. 98. 

(17) L'imagination n'est le plus souvent que le dé- 
lire de l'esprit; le génie, au contraire, n'est autre 
chose que la raison eUe-méme agrandie par lé savoir. 

Bien n'est plus conunun , dans le monde , que d'y ^ 
rencontrer des hommes qui , fort instruits d'ailleiars , 
croient que les beaux-arts n'ont point , à. proprement 
parler, de règles sures : ils pensent que l'iaiagiiiation 
seule en fait tous les firaits^ de là celte habitude de 
regarder comme propre aux beaux-arts tout homkne 
qui affecte de l'originalité dans ses iiùlni^res:, et un 
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certain cj^sorclre dans sa conversation. Ceux^ni con- 
naissent à fond les beaux-arts , et qui savent ce qu'i 1 
faut acquérir pour s'élever jusqu'au bien dans cette 
carrière , ne voient , dans cette conduite bizarre , que 
des hommes assez fins pour dissimuler leur incapacité 
par des manières originales. 

Page gg. 

(i8) Parmi les statues appelées à concourir aux prix 
décennaux, il n'y a aucun doute que celle du Poussin , 
exécutée par Julien , était supérieure à toutes celles 
qu'on lui a opposées; et cependant elle ne fut pas 
jugée telle. Pourquoi cela? C'est que Julien était de 
l'ancienne académie. 

Page iis. 

(19) L'esprit révolutionnaire , en divisant les hom- 
mes y n'a fait qu'accrottre en eux le désir de se nuire. 
C'est cette malheureuse disposition d'esprit, trop com- 
mune, que l'académie a voulu enchaîner, en établis- 
sant l'usage de s'assembler deux fois le mois. On craint 
la rencontre d'un homme qui peut nous accabler par 
un reproche; et l'on est, en général, beaucoup plus 
circonspect dans ses démarches , quand on ne peut 
éviter la présence de celui contre lequel on a mal agL 
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Page 112. 

' (20) Nous entendons par esprit révolutionnaire , cet 
kveugle despotisme qui veut l'indépendance pour lui 
et la souiïiission pour les autres ; ce despotisme qui 
veut donner des lois à tout le monde , et qui n'en veut 
recevoir de personne 3 ce despotisme , enfin , qui veut 
abattre tout ce qui est devant lui, confondre tous les 
rangs, et qui ne permet pas qu'on s'élève jusqu'à lui. 
Telle est cette disposition d'esprit qu'on pourrait peut- 
être attribuer à ceux qui ont détruit l'ancienne aca-» 
demie des beaux-arts dont. ils étaient membres. 

Page ii3. 

i 

(21) Outre ce nombre d'artistes , l'académie avait 
encore 1 avantagé 'd'admetire ef de compter dans son 
sein dès^ pèrsc^nnes d'Un rang élevé dans l'état, et qui 
siégeaient daiïs cette société savante sous le titre d'a- 
mateurs des beaux-arts^ ces personnes distinguées , qui 
prenaient plaisir à encourager les artistes ^ avaient 
voix délibéra tive pour le j ugement des prix. 

Mais unecliose bien digne- dé remarque, c'est que 
le nombre total des artistes académiciens , quôîqu'il- 
limité , a toujoura été à peu près le même , tant qu'a 
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dure racadémîç) ce qui prouve , jusqu'à IVvidence, 
que les taleus qui n'atteignent .QAéai^ que le degré 
qu'on afpeWe bien , ne sont pas auçsi •coiamuns qu'on 
le pense ^ et que si racadéniie,<eàt es^igé, pour être 
^dmis dans^son seip y le dçgré devaient qu'on appelle 
^^-bi^Tij et qui t^^nt Je joîtif t^ entre bioi^ fd parfait f 
le nombre de ses inemVi^s eûtiété plus petits cette 
sem'ité, qu'on aurtiit jm regarder comuie une ri- 
gu<^nr, aurait été décQurageatite.pour Ceux qui suivent 
la carrière des beaux*ar(s, 

*: $ï, donc l'ancienne aeadéixiie a quelquefois ouvert 
son suhctnaire à des talensiuii péii ifaibles , c'est un 
excès d'indulgence qu'on peut aisément lui pardon- 
ner. mais qui n'a jamais pu être un motif d'exercer 
contre elle la calomnie, en l'accusant d'avoir porté 
envie à des talens distingués, de les a^vpir tyrannisés 
en les repoussant de son sein. De telles accusatipns y 

* ' . . . 

dénuées de preuves , attirent natuir llement le mépris 
sur la personne de ceux qui en sont les autçurs, 

Â l'égard des expositions^ de nos jours, ^ dc^venues si 
tumultueuses , écoutons ce que nous dit le Journal 
der£mpire,:. 

En iSoQ^il y avait, 4 l'iexposition publique , trois, 
cent quatre-vingts tableaux de tout genres en 1802» 
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^atre cent neuf ^ en 1804, cin(} ceïit soixante ; en. 
1806, cinc[ cent âdixàntë-douze ) en 1808 , six cent 
trente-un ^ en 1 8 1 o , huit cent soîxante-douze ; en 
181 2 , mille vingt-un. 

La, sculpture 9 quoiqu'en tout temps bien moins 
nombreuse j marche dans la même progression, dit 
encore le Journal cle l'Empire. « 

Si ce mauvais ordre ié choses doit continuer pour 
les beaux-arts, il ne faudra pas être grand prophète 
pour prédire que , dans peu , l'exposition tombera 
dans une telle dë&veur , que ce sera une honte pour 
les hommes à talent d'y apporter leurs productions. 

Page 118. 

• r 

(22) Un architecte avait abusé de la confiance d'un 

. . ■• > 

grand seigneur dont il était l'architecte; il fut chassé 
de la place qu'il occupait. L'académie d'architecture , 
ifis truite de ce qui venait de se passer à l'égard de 

l'un de ses membres , lui défendit l'entrée aux assem- 

f 

blées : il fit tant , que le prince écrivit à l'académie 

■ » ■ I .. 

que c'était par économie qu'il avait remercié cet 

• • • 

artiste. 

» f 

L^académie ne fut point la dupe de cette lettre : il 
reprît sa place d'académicien sans regagner l'estime 
de ses confrères. 
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Page I30. 

(^3) Tout architecte qui trafique des affaires avec 
des entrepreneurs , ne mérite aucune estime; et le 
gouvernement qui lui accorde la moindre confiance » 
agit contre ses intérêts; mais un architecte qui rem- 
plit tous les devoirs desoû état, qui toujours s'occupe 
de la perfection de son art, et qui surveille l'emploi 
des deniers publics , doit être environné d'estime et 
traité honorablement. 

Si nous insistons sur la nécessité indispensable de ne 
confiei' des travaux d'architecture qu'aux architectes 
qui réunissent la double qualité d'hommes probes et 
Kabiles dàus leur art ; si l'intérêt public et particulier 
l'ëtige'iiiipériëuseniènt, il est satisfaisant pour nous» 
qui plaidons en ce tii<(>me!nt la cause de l'ancienne 
acadéoûè' d'architecture , d'avoir pour autorité de 
HjOtre opinion» sur. les- qualités iudispensables à tout 
][i(^mni^ qui, profère rar<;hitecture , celle de Yitruve 
lui-même. Écoutons ce qu'il dit à ce sujet : 

« Je sais bien qu'une grande partie du monde 
estime que la principale sagesse est celle qui nous rend 
capables d'amasser des richesses , et qu'il s'est trouvé 
4es gens qui ont été assez heureux pour acquérir des 
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biens et de la réputation tout ensemble. Mais quant k 
moi , je puis assurer que les richesses ne sont point le 
but que que je me suis proposé dans mes études, ayant 
toujours moins aimé l'argent que l'es tio^e et la bonne 
réputation ; et si je n'en ai eu que trës-pea jusqu'à 
présent , j'espère que nies livres me rendront assez 
considérable pour faire qu'il n'en soit p^sde npieme 
dans la postérité ; car je ne mitonne pas que moit 
nom soit aussi peu connu qu'il l'est. Les autres met^ 
tent tous leurs soins à briguer les grands emplois , et 
moi j'ai appris des maîtres qu'il &ut qu'un arçbitf^te 
attende qu'on le prie de prendre la cpoduite. d'un^ 
ouvrage 5 et qu^il ne peut , sans rpu^Çj É^iJre^; une dç** 
mande qui le fait paraître intéressé j- puisqu'on i;sut; 
qu'on ne sollicite pas les gens pQ^r leur faire du. biei),L 
mais pour en, recevoir;: c^r qiie peut-on .^Dirè:qiiç 
pense celui ^que l'on ] prié dç donner i son < 'bien pour 
être employé à vtt^e grande dépense, 'àril'dhq^ cèltti' 
qui le demande espère y faire lin ''^r^d' profit à'tf 
préjudice dé celui à qui il le' déniàTide? C'est pour- 
quoi on prenait garde autrefois, âvaiit cjùé d'employer 
un architecte, quelle était sa naissance, et s'il avait 

été honnêtement élevé , et on se fi^it davantage k 

I t ...... . 

celui dans lequel on reconnaissait de la inodestie, 



qu'à ceux qui Youlaieut paraître fort capables. La 
coutuo^e aussi de ce temps-là était que les architectes 
n'instruisaient que leurs enfans et leurs parens , ou 
ceux qu'ils croyaient capables des grandes connais- 
sances qui sont requises en un architecte , et de la 
fidélité desquels ils pouvaient répondre ». 

( ViTRUTE, trad. de Claade Perrault, liv. Ti. ) 

Page .124. . 

(24) Buonaparte, en parlant des architectes y disait' 
qu'ils étaient la honte de son règne ; et y les confondant 
tous dans son opinion , il lés outrageait par une épi- 
thète grossière. 

Si Buonaparte avait été capable d'entendre la vé- 
rité , on lui aurait dit que tous ces désordres étaient 
le fruit de son inexpérience , qui lui faisait appeler à 
sa confiance , pour les grandes constructions , des 
hommes dont le talent se bornait à savoir dessiner , 
sans connaître encore l'art de bâtir avec solidité et 
économie. 

Buonaparte avait si peu d'idée des beaux-arts, 
qu'il avait donné à un seul architecte le pouvoir d'ac- 
cepter ou de rejeter les projets présentés pour âes 
constructions publiques^ il avait poussé cette aveugle 
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confiance au point de vouloir que le même architecte, 
qui ne devait connaître que l'architecture civile , pro- 
nonçât aussi , en dernier ressort y sur les projets d'ar- 
chitecture militaire. 

Page i55. 

(2$) Ce morceau de poésie , à la gloire du Yal-de- 
Grâce, est en partie consacré à faire l'éloge de la cou- 
pole, peinte à fresque par Mignard. On y trouve 
des idées sublimes sur ce qui regarde le génie de la 
peinture : il était digne de Molière d'en parcourir 
toute rétendue , d'en tracer le domaine. 



FIN. 
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AVERTISSEMENT. 

Apres le règne tde la terreur, lorsque le 
culte catholique était toléré dans ses teip-^ 
ples^ toujours occupés par les théophilan-^ 
tropes, j^osai réclamer les monumens apparu 
tenant aux églises; mais je n'obtina , pour 
prix de mes efforts , que des refus. 

A répoque du rétablissement de la reli-» 
gion^ par Buonaparte , croyant l'instant plus 
Ssiyorable à la cause que j'avais déjà plaidée ^ 
)e me décidai à publier l'écrit dont je donne 
ici une seconde édition , et je m'empressai 
d'en faire parvenir un exemplaire au pre- 
mier consul. Cet écrit eut pour l'instant 
tout le succès que j'en pouvais attendre. 

^ peine huit jours étaient écoulés , que 
Buonaparte écrivit au respectable monsei^ 
gneur du BeUoy , qu'on eut à faire recher- 
cher dans les difierens dépôts où étaient 
réunis les objets d'art enlevés des temples , 

tout ce qui avait appartenu à Notre-Dame^ 

i3 
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et que tout ce qui serait de'truit fut remplace 
par tel objet qu'il plairait se Monseigneur 
l'Archevêque de Paris de désigner. 
. Ce succès , presqu'inattendu , me fît naître 
des espérances qui furent bien loin de se réa- 
liser . 

L'écrit dont je parle ici , et qu'on "^a con- 
naître , m'avait concilié l'estime et la con- 
fiance du clergé. Messieurs du chapitre de 
Notre-Dame, d'accord avec Monseigneur 
F Archevêque, me chargèrent d'aller à la 
recherche des tableaux et des sculptures qui 
appartenaient à la cathédrale. 

Muni d'un pouvoir , porteur de la copie 
de la lettre du premier consul , de celle du 
ministre de l'intérieur , je fus au musée de 
Versailles , où j'obtins, non sans difficulté , 
trente-deux tableaux que je fis transporter 
à Notre-Dame, lesquels furent remis de 
suite à leur ancienne place , à la grande sa- 
tis&ction des personnes bien pensantes. 

Enlevés ensuite pour la cérémonie du 
couronnement de Buonaparte , pourquoi 
ces ttiêmes tableaux n'ont-ils pas été repla- 
cés ? Ce n'est pas' ici le moment d'examiner 
cette question , qui ne trouverait peut-être^ 



qtiô trop sa^^olùtïon dans la haiae que Btio^ 
nàpàFte portait à la religion. 

Revenons à la mission qui nous fiit coq?* 
fiée par le chapitre de Notre-Dame. Après 
avoir enlevé au musée de Versailles les ta- 
bleaux dont je viens de parler , il me fallut 
aller au dépôt des Petîts-Augustins ; ce fut 
là que j'éprouvai des difficultés saiis nombre 
pom' enlever la belle descente de croix que 
j'ai trouvée dans un état de dégradation , et 
que j'ai replacée à Notre-Dame où on la voit 
maintenant. Ce fîit par toutes ces circons- 
tances dont je viens de parler , que je com- 
mençai à comprendre que Buonaparte , en 
donnant la permission d'enlever des dépôts 
les objets d'art appartenant slux églises, 
avait une arrière-pensée parfaitement secon- 
dée par les personnes qui partageaient l'au- 
torité du prpmier consul : en efiet, la lettre 
du ministre de l'intérieur portait cette res- 
triction : Permission d^ enlever ^ aux Petits-* 
j4ugustins , tout ce qui ne sera pas utile à 
rétablissement du musée des monumens 
français. C'est ainsi que cette réunion d'ob* 
jets d'art, nommé d'abord dépôt , fut appelée 
musée. 
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Passons maintenant au premier écrite 
après quoi nous ferons connaître ce qui a eu 
lieu lors de sa publication ^ et ce qui a mo- 
tivé y de ma part y un second écrit dont nous 
donnerons de même connaissance. 
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SUR 



LA SCULPTURE 



Destinée à orner lès temples consacrés au 
culte catholique j et particulièrement sur 
les tombeaux. 
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LETTRE 



SUR 

LA SCULPTURE 

Destinée à vmer les temples consacrés au culte 
caÛioUque, et particulièrement sur les tombeaux, 

ADRESSÉE 

AU GÉNÉRAL BUONAPARTE, 

PREMIER CONSUL DE tk RÉPPRLIQîrE FRANÇAISE; 

Par DESEINE, Statuaire, 

Membre 4e l'ancienne Académie de peinturent 

sculpture de Paris, 
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XJÈVtKlL y PREMIER CONSUL^ 

Convaincu , par vos lumières et votre 
propre expérience , cpe la religion bien 
entendue contribue essentiellement au bon- 
heur et à la dure'ede toupies gouvernen^ens^ 
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VOUS n*avez pas hésité id'en Êiîre k premier 
article de la constitution de la république 
italienue dont vous êtes le présiident (i). 

Cet acte de sagesse, qui vous honore aux 
yeux de 1^^ raison,, laissait à rimmense ma^ 
jorîté des Français l'espoir prochain de 
Voir 1^ religion catthalique se ipétablir en, 
France^ 

Certnih de ropinion publique à cet égard, 
vous vous êtes ^r^pressé dç céder attx vœux 
des Français , qui regardaient le rétablisse- 
ment de Icîur religion, comme le seul moyen 
de ramener pamiî eux la paix et le îx)nhem\ 
Maintenant que , sous la, protection des lois , 
ils pourront se ]%ufiir librement dans les 
temples consacrés à leur culte ,^ souffrez, gé- 
néral, premier coi:isul, qtue j'ose vous pré-*, 
senter quelques idées en faveur de ces beaux 

( I ) Consu'tuiion de la république italienne, Articre 
premier : « La religion catholique , apostolique et ro- 
mzûne j est la reliçîon de l'état w. 
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édifices : je veux parler des objets d'arts qtn 
-en faisaient jadis le plus bel ornement ; je 
Teiis: parier de: ce gu on appelle to^nbeaux. 

Lorsque la religion catholique fut abolie 
en Vraifkçe, aucune puissance humaine ne 
put arrêter bi dévastation de «b& len^les. . 

Pour préparer 4c peuple à cet etrapge 
spectacle , des écrivains ignorans ou impos- 
teurs persuadèrent à la multitude qu'il im-^ 
portait à son bonheur de faire disparaître 
tous Içs signes extérieurs de la reUgion car? 
thoUque^ catniBe/ét^Ht xmifêibles aux progrès 
^e la raison, et propres à ealretenir là supers- 
tition et lé fanatisme. 

Pour exciter cette même multitude à vio- 
ler l'asile sacré des tombeaux , oii lui per-. 
suada que ces monutnens étaient des témoins. 
cV son asservissement et de l'orgueil des 
grands. 

/Lé peuple >ajjisi trompé, e.utraîué pai% 
l'excimple, â'iannad'instrumens destructeurs ; 
çt l'on vit , en peu de temps, l'extériewr. et 
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l'intérieur de tous les monumens dépouillés 
des productions de l'art qui eh £sdsaient le 
plus bel ornement^ et qui eu indiquaient 
l'usage (i). 

L'abolition du prétendu fanatisme n'était 
que le prétexte, et la cupidité fen était la 
vraie cause. La plupart des monumens d'arts 

(i) On ne saura jamais au juste les sommes fmmen- 
ses qu'a dépensées le trésor public , pdur acquitter les 
frais d'échafaudages et les journées de cette drmêe 
d'ouvriers de bâtimens, occupés peiidant un temps 
considérable à détruire tous les bas-reliefs de sculp- 
ture qui étaient dans le haut des voûtes des églises , et 
dans différens dômes. 

Il y avait , à l'extérieur du d6me des Invalides , à 
)a naissance de son ceintre , des statues en pierre d'une 
proportion colossale , pour le déplacement desquelles 
on a élevé des échafauds à grands frais. On a'' déplacé, 
de même fort inutilement , les deux statues colossales 
de marbré qui étaient dans les niches du portail : 
même opération a été faite dans.rintérîeurda dôme; 
et , après avoir réuni tous ces objets devant le portail , 
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qui se trouvaient dans les églises , étaient éi 
tronze, et plusieurs étaient dorés eik totalité ; 
leurs accessoires étaient de marbre précieux, 
dont le produit devait tourner au profit de 
ceux qui organisaient ces destructions ; et cô 
ne fut que pour mieux cacher leur dessein , 
et pour attirer à eux ^us d'or, que les me- 
neurs firent dresser d'immenses échafauds. 

Il II ■■ ■ Il ■ I I ■ ■ ■ 1 1 

on les a entourés d'une barrière en bois , sur laquelle 
était écrit en plusieurs endroits : Respect aux pro- 
priétés nationales, 

■■ J'ai aujourd'hui la certitude qu'il n'y a jamais eu 
largeticé. pour apporter dan9 la capitale les nombreux 
tombeaux qui étaient à Saint-Denis. 

Apres le réginie de la terreur^ la nécessité d'aller 
k plus de trente lieues dç. r^^pn de la capitale en- 
lever les tombeaux et autres productions des arts, 
était encore moins prouvée. Pourquoi donc a-t-on fait 
tant de déménagemens? Le voici^ c'est que les dé-^ 
ménagemens qui appauvrissent ordinairement ceux 
pour qui on les fait, enrichissent toù^urs ceux qui 
lesffbnt. ' ' 
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jtanjt à rexjtçiietil: que dans l'intérieur des éàl-^ 
fices pul^$^ pow faire disparaître des signesi 
de religioi^ qwou apercevait à peine. 
> .Cependf^n^, p^r ulie de ces bizarreries 
qu'on a pieiiae ' à exi^iqu^^ U arriva qu un 
grand ûombre de tombeaux et autres objets 
d'arts fUyeat ^ûvéç 4e la fiii'eur' destructive 
dû peuple , en lui pf^rfenadant qu'il fusillait les 
conserver comme monuraens d'arts. 

Grâces soient rendues à ceu^t; qui ont ima-^ 
giné Qd innocent str^tagèrnie I G^àpeé aussi 
soient rendues au citoyen Lei^oir, qui a vén- 
aii proviaoireiiiîieiït tous ees Jtiatiuia^s dsins 
l^emfpiâ^emebt de9 ituciens « Petits -^Afigusi- 
tins(i)! 

Tant que îa religion calhoBque n'a pas ét^ 
rétablie et recontiué en France pour la reli-^ 

►'».■■••• ■"'.■,. '. ■' ' ■ 

. * .. . V •< . . . ^ 

/ 

~ (i) L&citav;ep I^epQijr a*, .sai^ dout^, eu bien des 
4égoûjt^.à<^i^er4^,nsl€ Ujavail ^u'il « entrepris dans 
:ies oiomçnsjdeterr^^uiT} je sais persuadé Qu'il doit le 
courage de les avojr su^'inontés, au seul espoir qu'il a 
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gioti ée f état , Ce dépôt a dû rester ce qu*îl 
est encore aujourd'hui >- et Ton a du Êiire 
d'immenses sacrifices pour établir une ^ es^ 
pece d'ordre ; mais à présent que les chosefi 
sont changées , que la religion est rétablie > 
et qu'en cela le gouvernement n'a fait que 
céder au voeu dé l'immense majorité de la 
nation , il faut que tout rentre dans l'ordre 
des choses. Il fatit nécessairement rétablir 
cette chaîne d'idées sans laquelle il ne peut 
exister aucune harmonie , aucune force dans 
la politique Comme dans k morale. 

Il faut arracher le peujJie aux erreurs dans 
lesquelles on l'a plongé depuis la révolution * 
erreurs qui ont été la source de ses malheurs 
et de ceux du Gouvernement. 

Il faut apprendre au peuple que l'idée d'é-* 

^■■^■■■— ■— I I I I ■ I ■ I I I I — — ^— I ■! ' Il 

conservé, àe voir un jour la religion catholique se ré* 
tablir en France, et tous les tombeaux, ainsi que tous 
les autres objets d'arts , rentrer dans les temples d'ot^ 
ils étaient arrachés. 



V 
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lever des monuniens k la mémoire des \\xya^^ 
mes , loin d'être l'effiet de Torgueil, comme 
Qn le lui. a fait accroire^ est celui de deux sen^ 
timetais sublimes ^ la piété et la reconaais- 
^an^e. v . ^ 

; Il fatlt lui apprendre que rbommç est di- 
gne de Fauteur de sou être , lorsqu'il les porte 
dans > SOU: cœur^ et que sans ces deux senti- 
mens il n'est qu''un monstre. U faut qu'il sai* 
che que la piété et la reconnaissance sont les 
bases de la félicité publique ; il &ut^ enfîn^ le 
pénétrer de cette vérité, que la liberté, ac- 
compagnée de la piété , est une fille du ciel 
ofifrant au genre humain l'olivier de la paix, 
et que , sans la piété , la liberté n'est qu'une 
furie a]:;mée de torches, çt dégouttante de 
sang. 

Lé besoin de reconnaître toujours le lieu 
dune sépulture, est né avec celui d'aimer» 
Chez les peuples les plus sauvages , on plaçait 
une' pierre à l'endroit où l'on avait enterré 
son père, son épouse ou ses enfans% C'est 
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sur cette pierre que Famitié trouvait des. 
douceurs à répandre des larmes; c'est sur, 
cette pierre qu'une mère, au désespoir d'a- 
voir perdu son tendre nourrisson, expri- 
mait son lait , et se persuadait encore qu'elle 
alaitait i'enfmt qu'elle avait porté dans sou 
sein. * . 

Si le premier besoin qu'éprouva l'homme 
fut celui de l'amitié, lorsqu'il vécut eu so- 
ciété , il ne tarda pas à connaître le besoin 
de la piété et de la reconnaissance. 

Lorsqu'il put apercevoir toute sa faiblesse 
et rétendue de ses besoins, il conçut aussi- 
tôt qu'il existait un être qui lui était supé-? 
rieur, à qui il devait tout , et ce perfection- 
nement de sa rai$on fut le premier pas vers 
la piété. Quant à la reconnaissance, il la 
trouva tout à coup au fond de son cœur , 
lorsqu'exposé à un péril imminent, il s'en 
vit préservé par le courage d'un ou de plu- 
sieurs de ses semblables. 

L'homme du peuple , qu'on a tant euivré 
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de ridée de sa souyeraineté et de isà perspî^ 
cacîte à connaître les ennemis de son pré^ 
tendu bonheur^ est loin de croire que la 
momie qu'il regarde aujourdliui comme 
un objet de pure curiosité^ fut autrefois^ 
chez le sage !l^yptien^ un monument élevé 
par la piété et la reconnaissance^ 

n ignoi^e eïicore, et il ignorera long- 
temps , juisqu'à quel point ces restes inani-» 
toés et informes itispiraient le respect reli-* 
gieux. Il ne sait pas que c'était chez les 
Egyptiem une honte iiâefiaçable , même un 
crime ^ de se séparer pour toujours de ces 
objets précieux, à raison des idées qu'on y 
attachait (i). 

L'art de la sculpture était alors au berceau ; 
ti le besoin que l'homme sensible et aimaut 

(i) Pliis la famille était illustre , plus ces momies se 
multipliaient; elles occupaient le plus bel endroit de 
l'habitation. A des époques fixes, on célébrait, en leur 
honneur, de& cérémonies religieuses et domestiques. 
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éprouve sans cesse de prolonger au-delà du 
trépas la durée de l'objet de ses plus chères 
affections^ jfit imaginer aux Égyptiens les 
moyens de conserver les cprps en les em- 
baumant. 

Les Grecs, qui avaient reçu des Égyptiens 
les premiers ëlémens des arts, surent les 
perfectionner et les employer à perpétuer , 
par leur secoiu^ , la mémoire des hommes 
qui s'étaient illustrés par des vertus. 

La religion, qui seule peut enflammer le 
génie des arts, vint l'animer de ses rayons 
célestes. Ce fut alors que la piété et la recon- 
naissance , vertus inséparables l'une de l'au- 
tre , produisirent , chez les Grecs , les chef^ 
d'œuvres les plus étonnans. 

A l'aide des arts , les Grecs écrivirent 



Oa. se couvrait d'une telle infamie , en se séparant 
toujours de ces sortes d'objets, que les usuriers ne 
craignaient point de les accepter pour gage de Targent 
qu'on leur empruntait. 

14 
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jM-esqu'entièrement leur histoire (i) ; les Ro-» 
mains , dans leur splendeur , suivirent le 
même exemple : et la religion catholique , 
plus sublime que celle des payens , fit enfan- 
ter au génie des arts des chefe-d'œuyres non 
moins etonnans que ceux de Tantiquiték 
En proscrivant en France le christianisme^ 

m '• > ' 11^— ^-i— I r I I I II — — ^ ^ M 

I 
(i) On voit coilkinunemeiit, dans la plupart des 

tombeaux antiques ^ des bas-^relieÊ représentant les 
trois différentes époques de la vie de l'homme; sa nais- 
sance , son âge viril , et sa vieillesse. 

Les bas-reliefs de la colonne Trajaue, à>Rome , re- 
présentent les événemens de la vie de Trajan. La co« 
lonne Automne , faite sur le même modèle, a le même 
objet.- . 

Si les monumens d'arts sont, en général, les livres 
qui enseignent l'histoire au peuple , ceux qui sont.con- 
sacrés à la religion sont autant de trailés de morale 
vivante. Un bas-relief, ou un tableau qui représente 
la mort d'un àiartyr, transporte en imagination 
f homme du peuple sur le lieu ou l'on a commis le 
crime. 11 haîtle bourreau, et plaint la victime; sen- 
sation que ne lui fait pas éprouver un simple récit. 
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t)n a banni le vrai génie des arts. On a amon- 
celé à grands frais des monnmens qui, sépa- 
rés des motii^ qui les ont fait naitre , n'offrent 
plus à la pensée qu'une masse d'idées inco- 
hérentes» 

« 

En les enlevant, du lieu pour lesquels ils 
avaient été composés , on les a dépduillëis dû 
charme que leur prêtaient les formes archi- 
tecturales dont ils étaient environnés , et de 
^elui que leur prêtait la lumière du lieu où 
ils étaient. Ainsi le tombeau de Languet, 
qui , à Saint-Sidpice , paraissait être le chef^ 
d'œuvre de Michel-Ange Slodtz, isolé, n'est 
plus^ au dépôt des Augustins , où il est main- 
tenant , qu'un marbre grossièrement taillé. 

£h bien ! philosophes, contemplez un insH 
tant ces monumens , et sachez qu'ils doivent 
le jour à la religion ; elle seule a pu inspirer 
le génie des hommes qui les ont créés : sa- 
chez que Rome moderne doit tpute sa splen- 
deur à la religion catholique ; sachez enfin 
que la France lui devait , avant la révolu- 
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tion^ tout ce qu'elle possédait de beau et 
de sublime (i)* 

Pardonnez , général , pk^emier consul , si \ 
entraîné par la beauté' de la cause pour 
laquelle j'écris^ je suis entré dans des détaik 
qui vous sont familiers^ et qu'il semblait 
inutile de retracer ici* 

Je rentre dans mon sujet dont je me suiis 
fort peu écarté jusqu'à ce moment, et je 
persiste à croire cpi'il est impossible qu'on 
sépare des idées religieuses les monumens 
qui en sont l'objet. 

Oui , général , premier consul , c'est à la 

natioiï entière que vous avez rendu le librô 

■ ■ I « 

I I 1 ■■.■■■!■ I I I I ^1 

l - . . •. • 

(i). TduI peuple qui n'admet point clans ses tem? 
pies les signes représentatifs de ses idées religieuses , 
doit renoncer a l'avantage de posséder les arts à un 
degré éminent de perfection. Autant l'idée de la di- 
vinité est faite pour élever Tâme et le génie de celai 
qui cultive les arts, autant l'esprit mercantile 'con« 
tribue à les rétrécir. 
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exercice de sa religion ; c'est pour son bon- 
heur et la tranquillité • du gouvernement, 
que vous avez reconuti là religion catho- 
lique , la religion de la grande niajorité des 
Français. 

Cet acte de sagesse de votre part, qui 
n'exclut pas la liberté des opinions religieu- 
ses , et qui vous honorera toujours aux yeux 
des nations éclairées , demande encore 
qu'une seule et même chaîne réunisse toutes, 
les idées qui tiennent à la religion. Les. en 
réparer , cç se:(;àît justifier l'opinion erronée 
de quelques prétendus esprits forts, qui osent 
soutenir que là religion n'est Êdte que pouf' lé 
peuple. "Non^ce n'est pas seulement au peuple 
qu'elle est utile , elle est tin besoin pour la 
nation entière j et c'est cette importante 
considération qui a déterminé la sage con- 
duite qi^e vous ayez tenue à cet égard Çi). 

I . ■ ♦• ■■ ■ • ' ' ' ' I " . 

(4) Ce n'est ipoEnl^che£ )%oiiame opulent qa^i) ftut 
idler ppujccMwaltre jusçi'à <pielp<ânt la religion est 
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Dans ces temps malheureux , sous le dîreo 
toire même , où celui qui osait proférer le 
mot religion était regardé comme un en-^ 
nemi de la liberté ^ on sentait déjà que c^était 

Il ^ I ■ ifcii ■ ■ I ■— 1— — ^i^i— Il I II I 

tttile : e^st d»»$ Tasile ^u malheur et des souffrances 
^u'il f^nt que Itiorame d'état se transporte , pour 
coonaitre l'empire iWm. que la religion exerce sur 
tous les hompiesque )a misère et la douleur accablent. 
Yoicî ce que m'écrit en ce moment' un malheureux 
^eunè homme qui, malgré son mérite, est réduit à se 
rendre à rBoleÙ)ieu pôiir y recevoir les secours de 
Fbunamté) « l^ reli^on seule n'a jpas perdu ^ ou 
H;pl^^t eUe a retiHkivë son empire da^s cet asile dtt 
r\ spialWr ; Pç ik^Jm iUee, Femplie& jHici mérite 
» ^i^tir^diiKiirey en parlent te doux langage avec- 
» ,celte douceur^; cette pefsjiafjlon y iqiiM;? fj^i^^^^xp^^ 
)• vent leur appaçlenirt £Hes, rempliss^t leurs de- 
» voirs avec cette austérité y cet excès de soins et de 
w zélé qil'on rencontre rarement aujourd'hui. Un mi-> 
1» nistre du ctthe ^ promené souvent dans toutes les 
» sattes-^-pGar ofiWr ses secours, ses consolations aux 
)f ^naïades. Je l'ai v«i adirâiiislser le dernier saor^iiiéol 
»r de I4 re%iéa.:<S<KaiHrnvée?e^ eté^suuKMBftés^ipfir- W 
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outrager la mémoire de Turenne y que de 
regarder son tombeau comme un simple 
monument d'art« On sentit la nécessité de 
l'enleYer du dépôt où il était , pour le placer 

,— ^ ^^ ^ 

» son d'une clochette , afijn que chacun observât le 
» plus profond silence. A son approche, chacun s'esl 
» prosterné en terre. Pendant cette touchante cérét 
» moDÎe, )'ai vu des vieillards et des. enians pleurer ^ 
» dés jeunes gens même que la perversité du siècle 
» semblait av^ir atteints , fe les ai vus s'attendrir m . 

£h bien !. je denuinde quel motif a pa, avant la r^ 
volution , déterminer cette légion de femmes pieuses^ 
dont la plupart étaient nées dans une honnête aisance, 
à se renfermer dans les hôpitaux de France 9 poiu* y 
^ulager les malheureux de tout sexe et de tout pays^ 
Qui a pu les engager à ne jamak rompre des vœux qui 
n'étaient' qu'annuels? Quel motif a pu les retenir fr 
leur poste^ au milieu de& dangecs sans nombre aux-* 
quels elles ont été exposées tout le temps qu'a duré la 
teri'eur ? Ëlàient-ce Ifntérét, la vanité 7 Était-ce l'es^ 
poir d'arriver , par ce pénible sentier , aux honneur» 
du monde? Espéi;aient-elles finir leuF carrière dan& 
les délices qa'offirent le& grands biens? Non, elle;^ 



dans le dôme des Invalides ; le directoire 
avait goùtë cette idée ) mais elle n'eut pas de 
suite. 

C'e'tait sans doute a vous , général, premier 
consul^ qu'était réservée la gloire de rendre 
hommage à la mémoire de ce grand hom- 

me, puisque c'est par vos ordres que son 
tombeau est maintenant placé dans le tem- 
ple de Mars (i). C'«st là que le monument 



ayaiezit entier emept renoncé au monde, pour n'y 
tenir que par les services qu'elles pouvaient rendre 
«ux malheureux , dans la seule vue d'être agréables à 
'Dieu. L^ croira-t-on jamaiç que,. mairie. la perversité 
du ^fi\e , Q^ sont encore ces mêmes femmes qui,' ou- 
lïlja&t les outrages -qu'on leur a faLt$.,,i;eprennent vo- 
lontairement leurs. ancienne& chaînes?^. Croirs^-tt-on 
que ce ^pnt elles qui rentrent de toutesr .part3 dans les 
.asiles du, malheur, pour y soulager rbuniani té? O re** 
ligîon ! quel est donc ton empire? 

■ (i) C'est aiiisi qu'on avait désigné le dame des In- 
valides, au temps de iâ terreur, et que tous lés monn» 
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élevé à la, mémoire de Tureniae , est devenu 
une seconde fois l'objet de la vénérs^tion pu- 
blique ; c'est dans Tenceinte où il est actuel-^ 
lement^ qu'il est doux pour l'homme de bien 
de se convaincre que la vertu seule a la puis- 
sance de nous soustraire à l'oubli total de nos 
semblables. 

Mais le dépôt des Augustîns ne renfer-^ 
mait-il que ce monument , qui y par son ob- 
jet , fût digne du respect national? La France 
n'avait-elle possédé jusqu'alors que Turenne 
qui fut digne de l'honorer? Non , sans doute. 
Jetons les yeux s.ur tout ce qup l'art a pro- 
duit en ce genre, et qui se trouve ré\ini au 
dépôt des Augustins, et nous y^yerrons d'au- 
tres monumens non ;^iQi^ digiai^ que celui 
de Turenne de.la^y^içrâtiop^ijbUquej pou? 
y verrons ceux des héros , des Conda, des 
hommes d'état, des magistrats que la France 






meDs y consacres à ]a religion! catholique^ avaient à 
leur frontispice des noms pris dans le paganisme. 
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A possédés dans son sein : nous y yerroofi^ 
ceux des hommes célèbres qui ^ par la force 
de leur génie y ont étendu le domaine de la 
raison y et recalé les bornes des connaissan- 
ces himaaines. 

^ Ce sont tous ces monumens^ général y pre- 
mier consul y que la religion y rétablie par 
votre sagesse y revendique aujourd'hui y 
comme étant la propriété des temples qui 
lui sont consacrés;. 

Oui, la cathédrale de Paris réclame le 
groupé eh'nïàrbre, les deux figures (i) qui 
ornaient sotl maître autel y ainsi que les an-*^ 
ges en bronze qui accompagnaient et perfeo^ 
tionnàîent ce .bid ensemble* Saint -Sulpice 
redemande avec instance le tombeau du zélé 
pasteur à- qtiî^fe- capitale est redevable de ce 

superbe monument j et ç^eiX dans cette église 

'. ■ " > . . ■ • • •. 

(i) Les statues de Louis xm et de Louis xiTj, ^wi 
étaient e& -âdoratioii devant le C3ufist descendu de b^ 
croix*^ ■■ 



\ 
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qu'il convenait qu'il restât toujours^ puis^ 
qu'il était un témoignage de la reconnais^ 
sance de ses concitoyens. 

Saint-Roch redemande ses immenses ta- 
bleaux qui ornaient ses deux grandes cfaa-» 
pelles latérales y et dont le déplacement a dû 
être une peine sensible pour les artistes qui 
les ont faits^ puisque ces tableaux ont perdu ^ 
par leur déplacement y Tayantage inappré* 
eiable de leur véritable point de vue (ï )• 

L^église des anciens Jésuites^ si elle est 
rendue au cijte catholique , redemandera ce 

^m II ■■■ m il j i Il ■ ■■ » Il i) Il I — Il ■ Il II . i ■ ■ ■ f II II, 111 11 I II iM 

(i) C'est «me exacte vérité qne Péglise de Sainte. 
B.och doit sa conservatioa a« * zëJe du citoyen Mar<*. 
duel » citré de cette église. Si Tétât d'abandoi» dans le^. 
fttel était ce mcniument eût diiré ihi an de plus, une 
grande partie se serait écroulée par Pèffet des eauii^ 
qui le pénétraient de tous câtés^ à raîsoatdu» mauvais, 
état delà ceuyerture. Ce respectaUe pasteur, entouré; 
d\]B clergé inj^tment estimable^ ai trouvé dans la/ 
confiance qu!il. a su inspirer, dans les privations qu'ifc 
^'est imposées, et dans le zèle de 9/^ paroissiens, Its^ 
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superbe tombeau , connu sous le nom de 
Chapelle des Condé : c'est dans ce monu- 
ment, dont l'exécution est parfaite, que 
l'homme instruit se plait à admirer le génie 
qui a présidé à la composition des bas-relie& 
qui en font partie. D'autres temples rede- 
manderont aussi les monumens d'arts dont 
ils étaient ornés. 

Une voix non moins puissante se fait en- 
core entendre , pour appuyer cette juste ré*- 
clamation, l'honneur de la nation. Oui^ la 
/nation demande ayec instance le replacement 
de tous ces objets dans les temples coiisacrés 

' • . • . 

moyens de sauvdr cette église de sa destruction totale. 
C'est encore pdr toutes ces causes réunies, que 
Saint-Roch voit s'élever dans son enceinte lea corn** 
mencemens d'un monument de piété qui, lorscfu'i 
sera achevé ,. pourra , par son importance comme 
par son objet, fixer l'attention publique. C'est un 
Calvaire, y odà ce que. pourront toujours des hommes 
qui joindront à l'aniour dubien^ides miêurs irré|uro- 
âhables. .. . ' 
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SL son culte , puisque c'est le seul moyen qui 
lui reste aujourd'hui pour effacer aux yeux 
des étrangers les traces honteuses du Tandâ- 
lisme qui a déshonoré la révolution française^ 
et le seul qui puisse faire disparaître cet état 
de nudité qui rappelle sans cefôe ces affireuses 
dévastations. 

Persuadé , dans tous les temps de la révo- 
lution , qu'il était de l'intérêt et de l'honneur 
de la nation d'effacer des édifices publics , et 
particulièrement des temples, tout ce qui 
pouvait laisser des souvenirs honteux du ré- 
gime de la terreur, j'adressai, en 1 797 vieux 
style, un mémoire, sur le même sujet, à l'ins- 
truction publique. 

Je demandais alors qu'on rendit à Saint-- 
Sulpice les douze Apôtres , le Christ et la 
Vierge qui ornaient le pourtour du chœur. 
Je réclamais aussi les deux Auges en bronze 
doré , qui servaient de pupitre , le grand bas^ 
relief qui était à l'autel de la Vierge, et les 
quatre tablçaux qui ornaient sou enceimte. . 



Pour Saint-Roch , je réclamais la Vierge 
et l'Ange en marbre , places sur l'autel de la 
chapelle de la Vierge^ ainsi que les deux 
figures en plomb^ d'une proportion colossale, 
qui accompagnaient ce groupe. 

Les paroissiens de ces deux églises étaient 
tellement zélés pour orner de nouveau leur 
temple y qu'ils s'oflfraient de supporter les 
Irais qu'occasionnerait le replacement de 
tous ces objets. La journée du i8 fiiictidor, 
qui comprima de nouveau les opinions reli- 
jgieuses, me fit échouer dans mes entreprises. 

Souffirez, général , premier consul > qu'a- 
près avoir envisagé les monumens des arts 
sous des rapports dignes de fixer l'attention 
d'un homme d'état tel que vous, je les con- 
sidère un instant par rapport à l'intérêt gé- 
itiéral de la ville de Paris. 

C'est comme simple objet d'arts que je vais 
les envisager maintenant , en examinant 
l'avantage que leur dispe^ion peut procurer 
à la classe- nombreuse des citoyens, qui. 



clans la capitale > vivent dHndustiie et de 
commerce , et qui, à raison de cela> versent 
dans le trésor public de fortes contributions. 

Home , depuis long-temps^ vit en grande 
partie du produit que lui procure la posse&« 
sion des chefe-d'œuvres de Fart. Le grand 
nombre de productions antiques et mo-« 
demes, ses antiques et modernes édifices^ 
ses musées^ ses temples^ ses places publi-« 
ques 9 ornés des superbes productions dei 
arts, sont autant d'objets qui attirent les 
étrangers, et sur lesquels Rome prélève des 
contributions annuelles et volontaires, 

La dispersion de tous ces monumens 
d'arts, placés sur tous les points de la ville, 
oblige les curieux à un long séjour dans la 
Capitale; et c'est ce même séjour qui enri- 
chit les habitai^ de Rome, par la nécessité 
où se trouvent les étrangers d'augmenter 
leur dépense à raison de leur résidence. 
Toutes les villes d'Italie jouissent des mêmes 
avantages; et c'est à la dispersion de tous lei 



nioaumens , que tous les habitans de ces dif- 
férentes villes doivent une grande partie de 
leur existencîe. 

Paris, avant la révolution 9 jouissait aussi 
de ces gftinds avant^es. Cette immense cité 
possédait^ sur tous ses points, les moyens 
d'attirer la curiosité des étrangers, qui ne 
pouvaient, sans un long séjour, connaître à 
fond tout ce qu'elle possédait en productions 
d'arts. . 

La révolution a dérangé cet ordre de 
choses si utile à l'industrie nationale , et à 
l'existence de tous les citoyens qui vivent de 
leur travail et de leur commerce. 

Le système ridicule d'encombrer tous les 
ilionumens dans un seul et même lieu, a 
prévalu; par cette mauvaise combinaison, 
on a réuni tout sur un seul et même point , 
et l'on a mis par là l'étranger à même de tout 
voir , ou , pour mieux dire , de tout aperce- 
voir en un seul jour. Il résulte de ce mau- 
vais ordre de choses , que le centre qui pos- 



$ède tQut n'en tire guère plus d'avantages 
que ies extrémités qui sont dépouillées de 
tout(i), • 

L'exposé de cette vérité me semble suffi- 
sant pour (aire sentir la nécessité de changer 
de système. Lorsqu'on aura rendu aux tem- 

é -^ 

(i) Ce que je dis sur la nécessité de placer, sur les 
difiereus points de la ville de Paris y les productions 
des arts , ne regarde en rien le Muséum des tableaux 
et des statues antiques. 

X'existence de la grande galerie dans laquelle sont 
aujourd'hui les tableaux du gouvernement, semblait 
indiquer qu'elle était consacrée à cet objet ^ et ce local 
offrirait un spectacle plus étonnaht en c^ genre , si l'on 
eût pris, dans le temps , le seul parti convenable, celui 
de tirer des jours du, haut. 

Long-temps avant la révolution, on se plaignait, avec 
raison, de l'encombrement que Causait l'immense col- 
lection des superbes tableaux qui existaient à Versailles, 
sous le nom de Tableaux de la couronne; cette collec- 
tion semblait être appelée au grand jour, par l'exis** 
tence de cette galerie. Ils y sont j c'est un grand point; 

espérons que le temps fera le reste. 

i5 



^20 

pies désignés par le gouvernement pour y 
exercer le culte catholique, tous les objets 
d'arts <jue le vandalisme en a arrachés , lors- 
que ces édifices auront repris leur véritable 
caractère , par le remplacement de tous ces 
objets, il en restera beaucoup d'autres à 
utUiser. 

n faudra rappeler à la mémoire des étran- 
gers ce qui , en ce genre , existait a Saint- 
Denis. Il faudra leur rappeler ce qu'ils vinr 
rent admirer dans lia chapelle des Célestins. 

En rendant à la ville de Paris l'avantage 
dont elle jouissait autrefois, celui de pou^ 
voir attirer sur tous seâ points la curiosité 
des étrangers , je ne pense pas qu*il puisse 
exister un local plus convenable que le Pan- 
théon (i), pour recevoir tous les objets dont 
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(i) Autrefois la nouvelle église Sainté-Gcnevîève. 
La postërîté aura pfeîne à croire que la folie révolu- 
tionnaire ait été portée au point d^appeîer Panthéon , 
le lieu 011 la patrie reconnaissante réunit les cendres 
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Je viens de parler, et qui nVuront pu trou- 
ver pkce dans les édifices rendus au culte 
Catholique. Ce superbe édifice, {Jacé à Tune 
des grandes extrémités de Paris , n'obtient 
de loin que quelques r^ gard$ : quant à son 
intérieur , il est entièrement dénué de tout 
ce qui peut attii*er la foule des simples eu-» 
f ieux qui n'ont aucune connaissance en ar- 
chitecture • encore moins en construction* 
En utilisant ce monunient par les moyens 
tjue je viens d'indiquer , on attirera les 
étrangers sur ce point éloigné du centré. Le 
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de quelques mortels. Si Pnnthéùn est un mot grec qui 
signifie un temple consacré à touls les dieux, i^on ne 
peut concevoir quelle ressemblance il peut y avoir 
entre des dieux réunis , et les cb^ps de quelques hom- 
Hiesquî) malgré tout te mérite qu'on veut leur ac* 
icoirder , n'ont pas moins perdu la vie au milieu des 
douleurs inséparables de l'humanité. Cénotaphe était 
donc' la vi^e dénomination qu^il &llait donner à un 
monument destiné à réunir les cendres des grand» 
wmmes. 
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dësir de considérer tous ces ton^beaux avec 
l'attention d'un hoiïime qui veut s'iittstr]aire> 
obligera beaucoup de personnes éclairées à 
se fixer une partie du ]owr dans les environs 
du Panthéon , et cette courte résidence tour- 
nera in&illiblement au profit des citoyens 
de ce quartier, qui vivent de ccHUiQerce et 
d'industrie (i). 

t , é . ^ ; i ; ; • 

(i) On alléguera /sans doute, comme obstacle ace 
projet, la dépense qu -occasionneront le déplacement et. 
le- replacement de tous ces' monumens. Comme j'ai 
dû m'attendre à cette ol^ection , voici ma réponse. Ce 
travail n'est qu'un simple déménagement qui.^ne néces- 
.. siée aucune constmction : première considération . Pas- 
sons k la seconde. Après avoir examiné Pimmense éten« 
due du t^rain despietits-Aligustins, la facilité de le 
traverser par une rue allant de la i^ue des Petits-Au- 
gubtinsà celle de^Saints-Pères; j 'affirme, avec connais- 
ÀBCe de cause , que moins de la moitié du produit de 
la .ventse' du terrailà ééà Pçtits«»Augustins , qui va encore 
augmenter par Ift-construction du nouveau pont^ sera 
plus que sufiSsant pour acquitter les frais de dépose et 
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Si je rappelle encore ici la cause princi- 
pale qui m'a fait prendre la plume , on verra 
dans les inoyens que je propose pour utiliser 
le Panthéon , celui de ramener tous les tom- 
beaux aux sentimens qui les ont Êdt naîtra y 
la piété et la reconnaissance ( i ) . 

Un seul service annuel fait dans l'enceinte 

repose des monumens qui sont au dépôt des Petits- 
Augustins. 

£n poursuivant plus loin mes observatioils sur les 
avantages que le trésor public peut retirer de cette 
opération , j'ajoute que cet iuimense terrain , utilisé 
par des habitations , sera pouc le gouverkiement un 
accroissement d'impôts fonciers: Et j'assure encore 
que cette opération n'excédera pas la somme dopt je 
viens de parler , si ce travail est dirigé avec intelli- 
gence et économie. 

(i) Je suis certain que la famille d'Harcourt s'em- 
pressera de faire replacer à ses frais , dans l'église 
Notre-Dame , le tombeau d'Harcourt , aussitôt que le 
gouvernement lui en laissera la liberté j et je qc doute 
nullement que cet exemple ne soit suivi par d'autres 
familles jalouses de conserver des monumens élevés à 
la mémoire de leurs ancêtres.- 
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de ce monument , qu'il convenait d^appeler 
Cénotaphe , suiSfîra pour rétablir cette union 
d'idées , sans laquelle il ne peut exister au- 
cune harmonie dans la morale et dans la 
politique. 

Telles sont mes opinions sur l'usage qu'il 
convient de Êdre maintenant de toutes les 
productions d'arts essentiellement liées à la 
religion catholique et à la morale* Je les 
publie^ dans la confiance qu'elles renferment 
desvérités contre lesquelles viendrontétemel- 
lement se briser toutes les petites subtilités. 

Daigne», général, premier consul, agréer 
l'hommage que j'ose vous présenter ; il vous 
est du , puisque la religion vous doit son ré*- 
tablissement. 

Salut et profond respect ,, 

Signé, Deseine , statuaire, 

Membre dç Tànçienne académie de peinture et 
sculpture de Paris. 
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BAUDomw» Imprimeur 3e Wnstitut nationar, rue de 
.. Grenelle Saiat-Geiri^i^, ,11^. ii3i.: 

Flqsl£a.x. ak X (AyrUji.8pj^^ vieux. i5tjk}> 
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Peu de temps après que cet émt avait 
paru^ le directeur du dépôt des Petits^Au- 
gustins , toujours occupé de ses intérêts 
personnels , et s'inquiétant peu de constituer 
le trésor public dans de folles dépenses ,. osa 
proposer au gouvernement d'enlever les dé*- 
bris du château d'Annette et de Gaillon, 
pour les placer dans l'enclos des Petits-Au"^ 
gustins , afin , disait-il , d'écrire , avec ces 
débris, l'histoire de l'architecture des cjuin-- 
zième et seizième sîèdes. 

Affligé , pour l'intérêt du trésor public et 
des arts^ d'une proposition ruineuse dans 
ses moyens d'exécution , je crus qu'il était 
du devoir de tout homme qui s'intéresse à 
son pays , de démontrer jusqu'à l'évidence 
l'absurdité ^^nn tel projet, et ce qu'il pouvait 
coûter au gouvernement : ce fiit dans cette 
vue que je publiai l'écrit que je vais repro- 
duire ; eu vain je multipliai cet écrit par la 
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vole de l'impression , en vain j'en adressai 
un exemplaire au ministère de l'intérieur; 
rien ne put arrêter cette folie, et l'homme 
qui l'avait conçue, pour si^ seuls intérêts, >en 
vint à ses fins. 

C'est ainsi que , sous Buonaparte , on exé- 
cutait tous les projets qui tendaient à empê-. 
cher qu'on rendît aux églises tous les monu- 
mens consacrés à la religion, sous le ridiicule 
prétexte d'en fwmer des musées. 
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LES MUSÉES 

Oà se trouvent retenus tous tes objets ^artSj 
qui sont la propriété des temples consacrés 
d la religion catholique. 

Par DESEINE, Statuaire, 

Membre de l'ancienne académie royale de peinture et 

sculpture de Paris. 
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AVERTISSEMENT. 

JDans le dernier rapport fait sur le musée 
des monumens français (i), on propose d'ac- 
quitter les nouvelles dépenses qu'occasion- 
nent les grandes constructions qui se font 
dans les trois cours de ce musée , en ven- 
dant tous les objets d'arts , de sculpture et 
d'architecture qui sont inutiles au musée ^ 
et qui proviennent de la dévastation des 
églises. 

Je vois dans cette proposition deux choses 
bien distinctes : dans l'une ^ un moyen adroit 
de rendre nulle la volonté bien prononcée 
du premier consul , qui a ordonné que tous 
les objets d'arts qui appartiennent aux égli- 
ses leur fussent rendus. • 



(i) Ce rapport , présente au ministre de l'intérieur, 
est«levenapu]>lic par la voie de l'impression. 

^ Ton a voula. donner un modèle de mauvais goût 
en architecture surchargée de sculpture, on ne pouvait 
mieux choisir ctue les deux façades gravées et accolées 
au plan aanexé k ce rapport. 
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Dans Tautre , une opération désastreuse , 
puisque tous ces objets ne peuvent être pris 
par les acquéreurs que comme matière bru- 
te. C'est donc se faire autoriser à donner pour 
un louis ce qui en demanderait Vingt-cinq 
pour le remplacer ; c'est anéantir pour tou- 
jours le reste des objets nécessaires à l'em- 
bellissement des temples (i). 

Fixer l'attention du gouvernement et du 
ministre de l'intérieur sur" les suites d'une 
pareille proposition et sur les musées en gé- 
néral , m'a paru une tache digne de tout ci- 
toyen qui s'intéresse au bien public. Je l'en- . 
treprends avec d'autant plus de plaisir, qu'en 
plaidant la cause des temples consacrés à 
la religion catholique, je plaide en même 
temps celle des arts , qui doivent au chris- 
tianisme leur illustration en France ; et je 
satis&is encore un désir cher à mon cœur, 
celui de voir les artistes dont j'estime les 



( I ) Détruire un monument pour en r^âfer un autre, 
est , il faut l'avouer, une manière bien étrange d'ope- 
rër. Si ce parti était adopté pour entretenir les édifice» 
publics, moins d'un siècle verrait périr le dernier, faute 
d*un second pour fournir aUx moyens de le réparer. 
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talens , s'immortaliser par des productions 
dignes d'honorer les arts et la morale pu- 
bliquei / 

Si je me suis égaré dans la route que j'ai 
voulu parcourir, qu'on me le prouve avec 
des raisons qui persuadent. 

P. S. Quelque temps après que j'eus don- 
né au public ma lettre sur les monumens 
de sculpture appartenant aux temples con- 
sacrés à la religion catholique ^ et particuliè- 
rement sur les tombeaux, j'appris avec une 
vive satisfaction que le conseil du départe- 
ment de Paris s'était occupé du même ob- 
jet, et que la restitution de ces mêmes mo- 
numens avait été un vœu émis par le conseil. 
Pour ne laisser aucun doute sur ce que j'a- 
vance, je transcrirai ici l'arrêté dont copie 
fn'a été ofiicieiîsement envoyée il y a déjà 
plusieurs mois. 
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Extrait du procès verbal du Conseil 
général du département de Ut Seine^ dit 
1 5 prairial an tOi 

Le Conseil a émis dans la présente ses-^ 
sion des vœux sur les dépots d'arts ^ les tliéâ** 
très , fêtes nationales et monumens. 

Il demande I i"". que les monumens qui 
sont dans le musée français de là rue deâ 
Petits-Augustîns ou autres dépôts , lesquels 
ont été enlevés aux temples aujourd'hui ren* 
dus à l'exercice de la religion , leur soient 
restitués. 

Pour copie conforme au registre , 

Signée Anson ; président f PetiT^ 
secrétaire* 
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O AU VE R dé la fureur du vandalisme les m6* 
numeas des arts ^ était assurément une chose 
iouable ; mais pour qu^une telle entreprise 
devint utile à la chose publique et à la na-^ 
tion entière, ilfallâit conserver ces mêmed 
monumens comme des objets sacrés ^ qui ^ 
appartenant tout entiers à l'histoire, à la 
morale et à la politique des differens âgés 
d'un empiré, devraient être environnés d'un 
prùfond respect. 

Mais eii supposant un instant que tous ces 
monumens réunis aux Petits-Augustins fus- 
sent propres à tious donner l'histoire de l'art 
moderne eh France , :Ou seHir aux progrès 
des arts, ce:que jè.suis loin de penser, et ce 



qui me détermine à prendre la plume pour 
combattre de pareilles erreurs et pjiaider une 
seconde fois la cause des temples consacrés 
à la religion catholique; je dirai néanmoins 
qu'il ne allait pas confondre les monumens 
avec les hommes qui, ayant le malheur de 
se trouver au milieu d'une révolution , de- 
viennent les victimes de ceux qui organisent 
le crime. 

Il Êdlait conserver ces mêmes monumené 
tels qu'ils étaient avant la révolution y et non 
les démocratiser, si je puis nî'éxprimer ainsi^ 
en leur donnant successivement le caractère 
des différentes factions qui dominaient l'opi* 
nion publique. 

MaLs quand on se rappelle cette prodl-* 
gieuse quantité de monumens qui , avant la 
révolution, ornaient d'une manière si im-« 
posante l'intérieur des églises , ces marbres , 
ces bronzes qui étaieût à la fois la gloire 
des artistes qui les avaient tmVaillés , et un 
témoignage publié ^e la pi^ase mui^ificence 
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dés premiers hommes de Véui, un se ^de-^ 
mande avec étonnement, commentil'se peut 
tpie le' lieu destine à les soùâti*aire à la fiiréur 
du penpte' àoiÇ^deVenu le goiifl&« qui en à 
dévore la jius grttnde partie, et( pôùiiqubi 

• * 

depuis dix àns^ Ton continue de vatidalisef 
à trente lieues dé rayon dé la' capitale; fovtt 
apporter àùf dépôt des Petfts^Attgustihs dëi 
Carrières dé fragmens d'édifices g(MÛil<jli^, 
qui, par suite d'un plan mal fcôttçït ,' éhtràî-* 
n^nt letréMir publk daitt^le^^lufi foBeis àé- 
{iè^ses> soud prétexté ^ d'ittiii^r toutes <û^ 
gc^bie^téâ. '■/'''' u- vi.\?. • i ;* . • ^ 
Ces dépenses sont.d'àtliaM moiti£^ tilîlè& y 
qa'flbtec ûii peli de véfleifîoii ôii^dôic peçoti-^ 
lialti^ 4fvte le&lb0nûili«âs d6£r àks sont eôm^ 
parûtes' a èéitaines jâdn^^s tndig'^rie^ iS(M 
là C^anslft^t^liob tUe . Od^ tôUs lèS ttionu»^ 
ibens des arts emprun^èttiy p6ûr-lâ-'ptttpatt!; 
leur éclat des lieux qui les oui Vttô'n^lrfe > 
et d'où l'on ne peut les enlever sans les^p» 

pèr de moi*> ou sans lés rendre éti^ti'gèi* à 

- i6 



tpQt ce qui tient à ThistoiriB ^ k la morale et a 
la politique. , : . 

C'est sur , le lieu- même ou un monument 
^ été eleyé if^qu'il e$t beau , icpt'il est utile de 
vepir Fadmirer;' c'est là que l'historien fidèle 
vient s'entretenir avec lui et l!interroger sur 
les causes qui l'ont produit;; c'est là que ce 
in^e monuxnent &it connaitre à la posté<» 
rite ce ^'étai^flit les arts et l'esiprit du temps 
oùjil.a)étéengë. , 

C'egl sur le lieu mètùe ou un mo- 
njument.a étéijiétt^tipar- /la puissance du 
temps, que le savant antiquaire se plaît à 
a^lœii^rjsës.^erniqrs restes I dont la muette 
ë}aq)^^$:«Celag^ $i puissamlnwtîSur l'imagi* 
nation 4e l^b^çirvat^ur instruit. Le ciel mê- 
me, quien^^ane; ce -monjtwient lui prête 
ujpii^^iCJ^Iiri9iSip:|ie rie^m^ peut remplacer lors* 
q)L|'il.e$t<tfA^$porté dan^ une terre qui lui est 
e>ftl^çiîe;(i> . . 
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(i) Je u'eintends parler ici ^e ^ lapjii^iien^iCl'ai''* 
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. YQyitgeaïa ëdakés, qui avez parcouru la 
Grèce, l'Egypte; vous. Lèche valier; vous, 
Dçnôn.(i) , qui avez si savamment décrit les 
n!ioii(umç»d; égyptiens ^t leurs imposantes 
pyraniides, dites - nous c^ qu'elles dèvieti- 
draient si la sottise huiii^iae avait la puis-- 
sance de les transplanter; elles ne seraient 
plus, gardons 'nous d'en douter, que des 
masse de matières moins imposantes qu'im- 
portunes , et dénuées de tout le charme dont 
elle^ sQnt environnées sur les lieux , charr 
me auquel vous devez la grâce qu'on se 

■ I I I II I ■ I .1 .. Il . ■!■ f ■ I ; M i M iii.i II ; I II . «1^1 . • . . I 1 

chitectore et de sculpture qui ne peuvent être trans« 
plantés sans perdre toutes leurs liaisons avec lesiieux 
et les temp^ qui les ont yus naître : il n'en est pas de 
même d'une statue et d'un tableau; l'une et l'autre 
peuvent être admis partout, pourvu que le local con- 
vienne à leur grandeur et k leur sujet. 

(i) Monsieur Lechevalier , aluteur du Voyage dç la 
Troade fait dans Je» années 1785 et xjSG. Moosiettr 
Denon , auteur d'un Toyage fait en Egypte. 



^44 

plaît à remarquer dans vos savantes descrip 

tions« V. ' 

Comme vous, Denon et Leebevalîer, j'ai 
vu la superbe Rome; comme vous, j'ai ad-> 
miré les restes de ces monuméns Êuneux que 
poss^ait cette maîtresse du monde entieri 
Au milieu de tant de ruines , combien l'âme 
s'agrandit! que de réflexions , que de pensées 
viennent s'emparer de notre esprit ! Monu« 
mens inséparables de l'histoire , que devient* 
driez-vous , si l'on ,vous arrachait du lieu té^ 
moin de votre antique splendeur? Sembla^^ 
blés à tou!^ ces monuméns indiscrètement 
réunis aux Petits^Augustins , vous seriez , 
comme eux , sans caractère , sans physiono* 
mie> sans patrie; comme eux, vous seriez 
étrangers à Thistoire du passé , du présent et 
dé l'avenir. Oiiî , tel sera toujours le sert des 
monuméns des arts, tant qu'ils deviendront 
la. proie de l'int^nèt particulier, qui ne voit 
qaéltii^ qui n'agit que pour lui. 
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LES MUSÉES 

-Oà se trouvent retenus tous les objets d^arts^ 
qui sont la propriété des temples consacrés 
à la religion catholique* 

Ij'h OM M E a qui la France doit le rétablisse- 
ment de sou antique religion y veut que tous ^ 
les lïionumens des arts qui tiennent aux opi* 
nions religieuses, soient replacés dans les 
difféi:entes églises d'où ils ont été enlevés 
pendant la terreur. Telle est la volonté du 
premier consul. 

. Comment se fait-il que l'intérêt particu- 
lier, cet ennemi mortel du bien public , soit 
encore aujourd'hui une puissance capable de 
s'opposer à Texécution des sages vues du 
gouvernement? 



a46 

On nous dit que l0 dépôt de$ Petîts-Au- 
gustins , appelé Musée des Monumens Fran- 
çais, est un établissement utile; qu'ainsi 
on ne peut extraire de ce même musée que 
les objets d'arts qui ne dérangeront rien au 
plan qu'on s'est proposé. 

Il me serait agréable sans doute de pouvoir 
partager cette opinion; mais comme cela 
m'est impossible , j'aurai le courage de la 
combattre avec des raisons que j'appuierai, 
autant qu'il me sera possible , de l'expérience. 

Les musées en France , excepté celui qui 
est au Louvre , sont tous des établissemens 
imaginés depuis la révolution ; ils doivent 
leur existence aux spoliations des temples : 
et sans le vandalisme , qui sera dans tous les 
temps la honte des révolutionnaires , eût-on 
jamais osé proposer au gouvernement de dé- 
pouiller les temples consacrés à la religion 
catholique, pour former des musées et des 
administrations à charge au trésor public ? 

Mais examinons ce qu'est un musée. Un 
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musée y en général^ est une FOtûiion de tous 
les genres de prodwtions qui font pa]i;ie-des 
arts libéraux. On doit particulièreméut clas^ 
ser dans un musée tous les gemmés de pein- 
ture y afiii^ démettre les connaisseurs à même 
de juger si ces difFërens genres marchentd'un 
pas égal. ^ • * 

Un local destiné à une exposition d'objête 
d'arts y faisant ordinairement partie d%n pa^ 
lais où dhin édifice public, et ne pôuvàntpar 
conséquent avoir une dimensioniii&iimient 
,spacjieiise> oi^ sent tiiès*-] 
il'une immense proportion y tel^^^p^e 6ont oiv 
4înairement ceux des églises^ ne oonv^^imctit 
jaullement ^ns un musée ou dans une gaJer 
rie. Les table^^xd'une moyenne proporUon^ 
et ceux qu'on appelle communément ta- 
bleaux de chevalet , sont donc les seuls^ qui 
conviennent à des npiusées ^ .puisqu'ils nç font 
jamais im contraste ridicule avec les tableaux 
de genre y toujours fort ^ petits. dans leurs dé-» 
veloppemens. 
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Tek fuient en gàieral los tableaux qui 
étiuei;itày^aiUes(i)^ et qi^i'avant la réy<>- 
iulipn.oiisaiNKit lé projet de réuoûr dans la 
^riuatde galerie des Plans , £adsant aujourd'hui 
Mn des piiaeipaux emplaceraensdù musée 

Ce musée était nécessaire , il était désiré 
df^l^ûiâ' Iwi^-^teBips , puisque avait pour but 
d'^ei^^r ms, f egaids des ^étrangers le grand 
fippjifo?^ des che&-d:ceiufvrés en peinture que 
poisâyit la France. ^ 

/ Liipotitfti^ ées ^lisès n'cfii^ait pas aloi^ 
•éêm cis'fn^jét^ et plusi on à trouvé de ta^- 
Ideau^x dans les d^rentes maisons Ti^onasti^ 
t^ÉUS ^i ôM été «upprimées au commencé^ 
^tteii%>dela^ré¥okrtion; moiiis on peut justî*- 
^r lei^ l^fus que foM aujourd'hui les admî^ 
wkttiilfi9nsdes tiHàsééfetde ^endi^e les tableaux 
qnï appiMièmlènl: aux églises/ et qui lent 

- ,.♦■». ■• ' ' ■ ■. ■ ■ . • • : ' . 

««« M l m ■! i ■ « I !■. ■■ I 1 É ■ ■ * É n II I n *■ • ifc» »^, n r I ■ I - 

O)^"^ tâUeftU étaient c<nmttss<ms Tn^ 

bleaux de la couronne. 
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sont demandés avec rautorisation du gouver* 
hement* ^ 

Pour légitimer ces refiis , Fihtérêt pàrticu* 
lier, fécond en moyens de nuire auT>içn gé- 
néral/ s'empresse de dire que les itiu^es 
sont essentiellement utiles aux progrès des 
arts, Voilk encore une de ces opinions qu'au- 
cun homme édawé en fait d'arts ne pourra 
partager, et que ^e combattrai facilement pat 
là seule expérience du passé. 

Le plus beau moment pour les artâ cfae£ 
îés Grecs fut sans contredit le règne de Péri- 
clès : ce fut pendant fes quarante années que 
«e grand Iràmmè gouverna ta Orece y quVw 
^t paratlTé ces génies immortels qui firent la 
gloire èe leur pays et TadmirÉdd^i de i'îiiit* 
vers. Arattit cette époque , rien- ite filous dit 
qu^ aîieTdstédèsproducfiohsd'utsCapaMeSy 
4>ar leur perfectîbn, de guider dans là CtGHrrière 
des arts lesl^hidias> lès Pi^axilèfey et'tfint 
d*autt>es cé lèb re s statuaires dont les noms 
fttmeûx sont Te&us jusqu'à nous* 
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^ A la renaissàncie des arts en Italie^ la pein- 
ture était encore dans son enfstnçe ^ et il 
n'existait aucun musée de peinture où l'ar-- 
tiste put aller puiser leà grandes leçons de 
son art; et cependant c'est à cette seule 
époque que ; l'Italie moderne a vu briller 
dans son s^iii les Micfael-^^Ange , les Ri^haël^ 
les Carrache y les Dominicain^ les Jules Ro- 
main y et tous les peintres fameux qu!il est 
si difficile d'atteindre, encore plus de sm^ 
plisser. , • . 

^ Avant le beau siècle de Louis xjty^la 
rFrance était un pays presque neuf ppur les 
0rts. Quelques artistes habiles avaient paru 
longrteiiips iiuparavaût , comme ces briUans 
jjiétéorés dont la ^ lumièir^ éclate^ et disparait 
ensuite pour faire |dace à de Ipngues ténè- 
lM!es. Il n'fixisftait en France que fort peu de 
*tablea3t|iç>; les im^es étaient inconnus; et 
cependaMlesi^lerde Louis XIV fut fécond 
en grands ^rti^tes. Qui don^ a pqi former ces 
hommes célèbres^ dont les prodkicûoas$ont 
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généralement reconnu^fi^ pour Âes chefs- 

- • 

d'œuvres de l'art ? Deux moyens simples : 
pretïiièrement l*étude constante de lana- 
tare ; secondement les grandes occasions 
d'exercer leurs talens. Oui , voilà ce qui 
chez les Grecs a formé tant d'artistes renom- 
més ; voilà ce qui darts Rome moderne a il^ 
lustré la peinture, et ce qui a formé en 
France les artistes qui ont fait la gloire dé 
lecole française. 

Avec ces deux moyens on a tout ce qui 
peut être utile au plus* grand développement 
des arts. Sans eux vous n'avez rien, non rien , 
parce que les musées ne pourront jamais sup^ 
pléer à l'étude de la nature, et au dé&ut de 
ces occasiotis si utiles au perfectionnement 
du talent de l'artiste. 

S'il faut encore des preuves poiu* justifier 
l'inutilité des musées comme moyens pro- 
pres à former d'habiles artistes , je le& pren- 
drai de nouveau dans l'Italie. 

Les musées, dans cette ancienne patiie 



$$2 

des arts osit pris naissance au moment où 
les arfs ont paru £air l'Italie pour s'ëtabHr 
en France. A cette époque , tout ce que 
Rome moderne possède aujourd'hui de tra[i- 
|>les^ de pal^s^ était exécuté. Les occasions 
avantageuses au développement des grands 
taleais étaient épuisées; il ne restait plus qu'à 
glaner> et le génie des arts expira &ute d'ali- 
ment pour entretenir son feu sacré. 

Dans ce même temps le voyage d'Italie 
devint à la mode. L'Allemagne^ l' Angleterre^ 
la Russie même , voulurent eonn^tre et fré* 
^que^ter l9i patrie des Césars* La nécessité ^ 
toujours inventive X fit naître aux Romains 
l'idée de r^echercher dans le$ différens quai^- 
tiers de Rome antique^ les monumens des^ 
arts cachés sous les décombres. Partout on 
fît des fouilles immenses ; partout on trouva 
des statues mutilées^ qu'on se mit à restau* 
rer ; et ce fut pour les statuaires une res« 
source assurée» contre la misère ^ mais non 
pas un. moj^n de perfectionner leur talent. 



L'art , en Italie;, se iborna potir lors au 
métier de restaurâteiu?» de statues^ ou de 
copisike. • ' ■ \' ■ •• '^ • [> 

' L'antiqEomaiiie^ <|aiy au osiéixie 'texQps,» det- 
vint une fureur* en AngleterKip en Al]^ 
tnagne et dans tout le nord^ dotina ^a^ 
sculp^euw qui se bornaient au; âùln{de:i;dent 
de^capis/té 11» ineoyeiis des^enxichiir^r). 
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. (i) Il est à remarquer que les grands hommes en 
tous genres ont trës-peu' copie ^ mais tout nous dit 
Qu'ils ont consiéltë la nature ^t toujours I^ nature. ' 
' On nç gdgtle tien- \ l>eaucbup copier ;s(nivent , eit 
copiant losg-^nip^/o<i^utA6»i^(p([Mi)^ la 

pèb d» génie <{a'QffJiijef$(deia nature. 

On voit toakl^:)Qi|r»d|e8;peâatre9 inût^r Ja manièrf 
4e tous les iqaltrea: .et .se.ippntrer.au-dessqv^4eja 
I^édicK:rit4Jorsq^*ils peignent d'après nature. 



Presque tous les sculpteurs |i Rome , qui font métier 
de restaurer les antiques , imitent là manière outrée 
du Bernin lorsqu'ils inventent quelques ouvrages ëà 
sculpture. ' . : -r j. \:.i vaï 

Piranesi^ qui a copié toAs les montimens antiques; 
n'a j,ooi d^aucune ceiisidératifinconime architecte. 



Le dé^r de connaître les prbductious an- 
tiques que les Italiens retiraient chaque )0ur 
de dessous les décombres de l'.^ncienne 
Aomey attira on >nombrei prodigieux d'é^ 
trangers. Comme-il était du bon ton depà^ 
raHre admirer ^ce qu'on ne coniiaissait pas^ 
on iacfae!Mbil)eancoiapid'antiqnës:pour prou-" 
ver cpi^qo: snmait passionnëcaent Lea&ibeauxr^ 
arts. "~ " ' 

L^Angleterre et les puissances du nord , 
qui crureut que Içs jnoyens les plus prompts 
de faire fleurir, les arts d^ms leurs états ^ 
étaient d'avoir beaucoup de^ statues antiques^ 
se mirent sur les -rangç pour- çn* acquérir 4 
La concurrence des acfaetettrs' fit là fortune 
des Vèndéùrâ; et, i^ôm'me il rie feut aucune 



espèce de gémé et d'instruction pour res- 
taurer ou fcopier des st^ttues , on en fit de 
toutes les erandeurs , on eh jeta en bronze; 
on contrefit des pierres gravées, qu'on yen- 
dit: pour .de .vraies lamtjjcpies;, pp. fît de tout 
cela^desi.magaâîtnsrûiiramatQiiiir, iinpatient 
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de jouir^ trouva sur. l'instant de quoi se sa- 
tisËdre. 

Les peintpès , presque aussi dépourvus 
d'occasions de créer dans leur art, s'adon-i* 
nèrent à copier les ouvrages des grands 
artistes qui les avouent précédés; et dès lors 
la peinture et la sculpture ne furent : plus en 
Italie que l'art de tout copier sans rien ima-t 
giner : et voilà, ce qu'elles seront toujours 
dans, cette ancienne patrie des arts, tant que 
les circonstances qui la gouverhaa^t ne fôujD^ 
niront point aux artistes de grandes \pcçar- 
^îons d'exercer leur génie. • 

Jle viens de retracer l'époque où l^;]|iu^ 
sées prirent naissance, tant en Italie qu'ea 
Angleterre , et chez toutes le% puissances du 
nord« Je demande aux hommes qui connais- 
sent parfaiteitiétit les arts, si tous ces niusées 
ont pu suppléer à l'étude de la nature; si, 
depuis ces étâ^lissemens , il s'est formé dan$ 
le nord un artiste distingué par sçs grande 
talens. Et je dei^iande enc.O|*e à c^<u^ .qw 
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ont séjourné long^-temps en/Italie, si Voik 
peut citer un statuaire ou un peintre £ut 
pohr être comparé aux grands solistes qui 
ont £ût la gloire de Rome moderne avant 
l'existence d'aucun musée* Abl side pareik 
établissemens ayaient le pouvoii* d'aMmènter 
le feusatrédesartsyquiy mieuâcquelesHo-» 
mains^ aui^t pu par ce mioyen lé conserver; 
eux <]ui> jusqu'à l'époque de ht révolution ^ 
poesédaiçnt tout ce qi;e l'antiquité semble 
€i/roir produit de plixs par£ûi ( i )? 

Mais n^ons; particulièrement notre attend 
tion sur le dépôt- dfjs Petits-Augustîns, où 
te trouvent tous les monûmèns dcfs airt^ en- 
levés de* témjrfés au temps dé la terreur^ et 
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(i) Je sais que Canov^, vénitien , est à Rome un sta- 
tuaire distingué 5 je Tai connu, et je me suis fait un 
plaisir de rendre justice à son mérite , lorsque j'étais à 
Rome en 1783, d^oii f envoyais au citoyen Lalande 

ï * ' ' . • f ■ • T 

déé notes et des bbservàtioïis sur les arts , lorsqu'il fit 
Wimprîin^r «on T^^-a^e-en Aalt<;. ' * 



traçons rapidement l'ensenable de cet établis^ 
semant révolutionnaire, auquel on donne 
aujourd'hui le nom de Musée des Monu- 
mens français. 

A l'exemple de Wînckelmann, qui nous 
a donné Thistoire de l'art chez les anciens, on 
veut nous donner celle de l'art moderne en 
France. A cet effet, l'on a formé dans l'en- 
ceinte de l'ancien couvent des Petits-Augus^ 
tins différentes salles appelées siècles, et dans 
lesquelle s on a placé des monumens de sculp 
ture et des fcagmens d'architecture qui doi- 
vent, dit-on, nous donner l'historique de 
de l'art de chaque siècle. 

Dans la première salle, dite dUntroduc^ 
tion, on voit à gauche six tombeaux , ensuite 
celui de François i" . , placé dans une espèce 
de rotonde assez m^ éclairée. A l'extrémité 
de la salle est le tombeau de Mazarin. A 
gauche, trois tombeaux, du nombré'desquek 
sont ceux d'Harcourt , et de Languet , curé 

de Saint-Sulpice : ces deux tombeaux , privés 

ï7 
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dé jour f dépouillés des marbres pféeieux^ 
des bronzer qui en faisaient la richesse ^ ne 
sont plus aujourd'hui que des figures de 
marbre enchâssées dans des masses de plâtre; 
Au milieu de cette salle sont les tombeaux 
de Diaiie de Poitiers^ de Richelieu, de la 
maison d'Orléans , plusieurs vieux fragmens 
d'autels celtiques ,. gothiques , et d'autres sta-» 
tues aussi médiocres qu'indifférentes pour 
l'art. 

Près de la porte du treizième siècle^ est le 
tombeau de madame de Cossé. . 

Dans la salle du treizième siècle , ou voit 
vingt-une statues couchées sut des tombeaux^ 
et toutes semblables dans leur attitude et 
leurs costumes ; on y voit encore plusieurs 
mauvaises statues , et des fragmens de bas- 
reliefs mutilés et enlevés dans diverses églises 
gothiques (i). 

(i) Monumens celtiques , et vous statues, momies 
du treizièçoie siècle > qui jouissez dans votre obscure re* 



Le tnilieu de la salle du quatôïzième sîè* 
tle est occupé par un petit morceau d'^rchi-* 
tecture gothique , parfaitement semblable à 
une Croquante , propre a figurer suJr un sui> 
tout de table. Sux trois côtés de cette salle on 
voit une colonnade gothique , surmontée 
d'arcade$-du même genre , et sous lesquelles 
sont des figtires en plâtre , moulées sur des 
gothicités , le tout plaqué sur lesdits murs« 
Un stylobate , régnant sur ces trois côtés , 
supporte des figures couchées^ comme celles 
que Ton remarque dans la salle du treizième 
siècle. Le quatrième côté de cette salle est 
ouvert en entier, et décoré de même d'une co- 
lonnade gothique, sous laquelle on a placé des 
figures enlevées à la Sainte-Chapelle de Paris. 

Un grand tombeau au milieu de la salle 

traite d'un respect idiot , rendez grâces au destin qui 
vous a fait naître pierres : si le sort vous eût appelés à 
l'honneur d'être bronze, il y a long- temps que vous 
fieriez liquéfiés comme meubles fort iuutiles à l'histoire 
des progrès de Fart ! 



du quinzième siècle , en fait Tobjet principal. 
On y voit aussi deux figures nues , exécutées 
en marbre , l'une représentant Louis xii , et 
Fautre Anne de Bretagne ; on remarque aussi 
plusieurs figures couchées sur des tombeaux, 
lesquelles n'ont aucune espèce de mérite 
comme productions d'arts, noii plus que 
beaucoup de bas - reliefe et de petites figures 
dans le plafond et sur les murs. On s'est amu** 
se à imiter beaucoup d'ornemens du temps , 
et dont les dessins gravés se trouvent dans 
toutes les bibliothèques. 

Dans. la salle du seizième siècle, on re^ 
marque la statue de François i*' . , celle de 
Catherine de Médicis, celle de Henri ii , un 
très^beau bas-relief en pierre de liais , repré- 
sentant Jésus - Christ au tombeau. A la Ëtce 
d'une des murailles de cette salle , on remar- 
que plusieurs bas-reliefs en plâtre , moulés 
sur les ouvrages de Jean Goujon , avec son 
buste : le tout ensemble s'appelle le tombeau 
de ce célèbre artiste. On voU aussi dans cette 
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salle plusieurs tombeaux composés d'objet* 
qui ne leur appartenaient pas dans leur ori- 
gine ; plusieurs statues , telles qu'un David et 
un Henri iv. 

Dans la salle du dix -septième siècle , on 
remarque aussi huit tombeaux, une superbe 
statue de marbre représentant saint De- 
nis (i),:une autre le cardinal de Bérule. Du 
côté des croisées', plusieurs statues des diflfé- 
rentes époques , environ trente bustes, tant 
en marbre qu'en plâtre , et quelques bas-re- 
liefs ovales placés à contre-jour. 

Sèusles galeries de l'ancien cloître des Pe- 
tits-Augustins , ce qu'on remarque plus par- 
ticulièrement , c'est la Descente de croix de 
Girardon., placée autrefois à Saint-Landry^; 
une copie en marbre du Christ du Bemin , 
qui est à Rome j quelques bustes ; plusieurs 

■ • • f , .4' i ■ I .ti. I t i; î I. ■ 'ii . I '.■ ■ i " ■ I I ■■■■ 

> (i) Cette figafe j tratsportée maîntenant à Noire- 
Dame, eft cleHiùëeà;faire pendant à la Vierge du Ber* 
Bill, et toutes deux dpiv^nt orner deux chapelles. 



tas-relîefe en plâtrç, moulés sur des ouvrage» 

■ • - 

connus. 

Dans le petit jardin placé au milieu de 
l'Ançieu çlottre , on compte trente statues ^ 
tant debout que couchées, la plupart prove- 
nant de tombeaux mutilés; on voit àûssî 
beaucoup de tnascaroBs appliqués sur le^ 
fnurs 9 ainsi que des urnes lacFvmatoires et 
des tète$ de Mércupev . 

Dana Je grand jardin > le premier objet qui 
Voffi^ ^ la vue est une grande statue nue, re^ 
présentant une. Diàae couchée nonohalam-^. 
ment , et appuyée sur un cerf dont la. têtèf est 
couronnée d'un énonne bois. Plus loin est un 
petit péristyle de petites colonnes Racées s\m^ 
jxa plan caiTé> et suppprtaïit; quatre énormes 
frontons de tnâuv^î^e forage ^ dont la plus 
grande partie vient d'être recoiistruite èunèuf: 
Près de là est le ci-devant tombeau d« Mont-- 
morency, qui > dépouillé de* tout ce qui en 
Élisait la richesse^ n'offre 2ihïS"àt roeilqu'lrne 
réunion de colonies ^doMFé'tbtitfeusenïble 
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n'est ni tombeau , ni monument. Plus loin 
est une grande nicbie gothique^ remplie d^ 
chimères grossièrement sculptées j c'e^, dit- 
on , le tombeau de Dagobert , dont la statué 
est entièrement supprimée. Près de là sont 
deux statues de marbre de proportion colos^ 
sale, représentant deux rois de France (i); 
Près de la statue de' Diane est une jgrande 
colonne montée sur un piédestal orné de 
grands bas-reliêfs, prpvenftp* dé Faiiéien mo^ 
nùment dé la place des Victoiresi^ Au haut 
de cette colonne se trouva placée une statue 
dé bronze. PJùs loin çst un groupé .ea mar-r 
bre, giTfiiideut* naturelle > représentant le 
baptême de saint Jean. I^urle muTjt à droite 
4du méipe Jiirdin , sont semelles les superbési 
J^j^reli^i^ de brpijizis pla^éiSfdAtrefôb dans la 
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^ (t) Ce^ dcfux fibres ofnaiient, uvant la révolution , 
le portai! dù^cfâoac des Invalides, au côte de la plaine. 
Elles sont iiiâïnictiâ.tit retournées au poâ^tail du domé 



ides Invalidés, 



ir:: 
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balustrade de la chapelle des Gondé; au 
même endroit soiit plusieurs statues de bron- 
ze provenant de ce monument , si admiré 
autrefois lorsqu'il était placé dans l'église 
des Grands-Jésuites. Tel est l'aperçu des 
principaux monumens contenus dans le dé- 
pôt des Petit»-Augustinis (i )• 

Qu'à l'aide du dessin^ de la gravure et 

d'une diction savante , on fesse connaître à 

la postérité- le caractère , la physionomie 

des dijBTérens monumens des arts , enfentés 

par le génie de' telle ou telle nation , cela se 

conçoit , et Ton peut dire qu'en ce genre de 

travail la France a une supériorité marquée 

. • ■. • 

Bur toutes 1^ nat^ms- de l'Europe i' mais que 

Ton ait eu i*idéé giganltesque de nous donner 

«me histoire vivante àe Fart en France , en 

>■■■ ■ ■ ! ■ ■ ■ ■! ■ ■ .. I ■■■ ■ I. ■ I . ^ 

^ (i) Il y a une fomo d'autres objets d'ares , qui ne 
sont autre chosç (jpe les ffâigmen» d'une- grande quan- 
tité de monumens mutilés , et qui n'ont pas dû trouver 
place dans l'aperçu rapide que je viens de tracer. 
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rçunissant dans une enceinte les monumens; 
arraches des temples pendant la terreur j 
voilà. une de ces folies qu'il ne faut envisager 
qu'un instant pour en connaître à fond tout 
le ridicule (i). 

L'histoire vivante des n^onumens fran- 
çais occupe déjà ^ dans un des plus beaux 
quartiers de la ville de Paris , un emplace- 
ment de plus de trois arpens de superficie , 
sur lequel est bâti l'ancien couvent des Pe- 
tits- Augustins. 

C'est dans les bâtimens de cejt antique 

' " ■ ' I. I .. ... M ■ .1.1 ' '■ . , ' 

Çi) Ou ce plan restera incomplet , ou il faudra , vers 
la fin de chaque siècle , dépouiller les édifices publics 
des productions des arts, pour les réunir aux Petits- 
Augustins , afin d'y créer une salle de plus, dans la* 
quelle on placera ces monûmens , qui serviront k 
écrire l'histoire des arts pendant ce siècle. Ce n'est 
donc qu'en voyant dans l'avenir les suites d'un projet 
mçil conçu dans son principe , q\;i'(ni |peut le bien juger, 
tant sous le rapport de la dépense, que sous l'impossi* 
bilité de son entière exécution. 
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monastère, où Ton a démoli et reconstruit 
sans ordre , qu'on est parvenu à former dif-^ 
fërentes salles , appelées siècles , et dans les- 
quelles on a placé les monumens dont je 
viens de parler. 

Où veut -on arriver? Quel but s*est-on 
proposé? Voilà ce que tout homme de bon 
sens ae dem^ande, et ce qu'il est difficile de ré-* 
soudre, A-t-on voulu nous donner l'histoire 
des progrès de l'art moderne ? Dans ce cas ^ 
il fallait classer les diflférentes productionsi 
dans un ordre dironologîque ^^ de manièreK 
que l'homme éclairé pût prptnptement apeiv 
ce voir les artistes qui ont commencé , et 
ceux qui ont perfectionné ; ainsi^ en remon- 
tant à la source première ^^ on se plairait 
ji suivre la marche de l'a^rt eX dç ses dévelop^t 
pemqns. . 

. Ar-t-on «li le projet de nous ofiTrir les pro- 
ductions dés ^tits, selon iea temps qui le& 
ont vus niaJtEe, et- nous présenter par cq 
moyen l'histoire des antiquités moderues,? 
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Dans cette supposition , rien n*est plus infi-» 
dèle que tout ce qu'on a plac^ , à si grands 
frais, au dëpot des Petits- Augustins, puis* 
qu en consultant les meilleures desçriptipns 
des monùinens des arts et des antiquités de 
la France , on s'aperçoit aujourd'hui que la 
plus grande partie des mônumens qu'on a 
exposés aux regards du jJiiblic, ne sont plus 
ce qu'ils étaient dans leur origine. Ainsi 
personne ne peut reconnaître le tombeau de. 
Diane de Poitiers, environné d'émaux, de 

cariatides, qui ne sont jamais entrés dans 

. . ■ - ■ ' • . •' . . . ' , " , ." * 

'sa composition première : le tombeau d'Hàiv. 

court n'est pas moins défiguré , puisqu'il 

Vêst plus qu'une maSsé de plâtre , dans fa- 

quelle on a scelle des figures J Le tombeau 

■ • • • . . 

"4e Lailguet , à qui la ciapîtalè est redeyable. 

du beau monument de Saint-Sulpîce , eSt 
"dans un état de dégradation qiiî' outrage 

â là fois la mémoire de cet éstimabre cî- 
"^oyèn , et là gloire de Fartiste qui l'a çxé-^ 

cuté. 
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7 En poursuivant ainsi l'examen de tous les 
monumens déposés aux Petits- Augustîns , 
les reproches se multiplient à l'infini; et si 
l'on revient ensuite à l'idçe puérile d'une 
histoire vivante de l'art de siècle en siècle, 
on se demandera comment la folie a pu aller 
jusqu'au point d'imaginer qu'une enceinte 
de quelques pieds , dans laquelle on compte 
huit tombeaux , quelques statues de diffé- 
rens âges, et quelques bas -reliefs, suflira 
pour donner à la postérité une juste idée 
des merveilles du dix-septième siècle, sous 
le rapport des arts. Comment a-t-on pu pen- 
ser que cela dût suffire pour apprendre, à nos 
derniers neveux qu'au dix-septième siècle , 
sous un roi conquérant, on vit s'élever,. du 
milieu d'un marais fangeux, un immense 
palais et de superbes jardins ornés des plus 
belles productions de l'art (i)? Qui leur dira 
dans cette enceinte, appelée dix-septiènfe 



(0 Versailles. 
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siècle , que ce même souverain , qui a fait 
élever un superbe hospice aux braves qui 
ont verse leur sang pour la patrie , a pris 
aussi plaisir à omet* les temples consacrés à 
la religion catholique? Qui leur dira aux 
Petits-Augustins , que le Val-de-Grâce est 
son ouvrage , et que c'est à ses sentimens re- 
ligieux que le chœur de Notre-Dame devait, 
avant la révolution , toutes les productions 
des arts qui en faisaient le plus bel orne- 
ment ; que c'est lui , enfin , qui exécuta le 
vœu qu'avait formé Louis xiii pour l'orne- 
ment du chœur de cette cathédrale (i) ? 

Mais laissons à l'histoire le soin d'appren-» 
dre à la postérité tout ce que ce siècle a 



(i) Louis XI Y exécuta le vœu de Louis xiii, celui 
d'orner magnifiquement le chœur de Notre-Dame. Il 
fit placer sa statue et celle de Louis xiu près da 
groupe de la Descente de croix. Ce dernier morceau 
replacé appelle maintenant ces deux statues. S'il est 
vrai, comme on est forcé d'en convenir, que l'exemple 



eriËinté de merveilles^ et revenons aux diffé^ 
rens siècles qui nous sont présentés aux Pe« 
tits-AiigustinSi 

> 

Pourquoi la salle du dix-huitième siècle 
larde-t-elle tant à paraître ? Êtut^-il la cons- 
truire ? Pourquoi les monumens qui doivent 
entrer dans sa composition ne s'offirent41s 
pas aux regards du public ? Où sont les sta-> 
tues de marbre qui ornaient rintérieur dû 
dôme des Invalides ^ et tout ce qui était ail 
Val-de-Grâce ? Qu'est devenu tout ce qui 
formait un si bel ensemble a la cbapelle de 
la Vierge à Saint-Roch ? Qui possède au-* 
jourd'hui les grandes statues de marbre qui 
étaient aux Petits-Pères de la place des Vi6» 



•^^ 



des grancls est un torrent qai entraine tout avec lui j 
Je ne vois pas de moyens plus sûrs pour amener le 
peuple à respecter la religion , que de lui montrer 
c^ux qui l'ont gouverné , prosternés comme lui de- 
vant la puissance qui tient entre seSvmains le sort des 
empires. 



toîres, les aiigeâ de bronze de S'aint-Sùlpiee^ 
ceux de l'autel de Notre-Danat? > et tous fes 
beaux devans d*autels qu'on a enlevés dans 
les diflférentes églises de Paris ? Pourquoi lè 
nombre des statues de bronze qui entraient 
dans la composition de la chapelle des Condé 
est-il incomplet? 

Pourquoi tant d^aulres objets que l'iuâ-- 
toire des antiquités modernes réclame 
comme sa propriété , ont-ils dispatu ? Qui 
|K)urra cacher l'état de pauvreté dans lequel 
se trouvera réduite la future salle du dix-" . 
huitième siècle , Éaute de pouvoir l'orner 
avec les monumens du temps ? Pourra-t-ou 
expliquer pourquoi le monument du cardi- 
nal de Fleury , qui était autrefois à Saint-» 
Louis du Louvre , est maintenant relégué 
dans un souterrain , avec un nombre pro-* 
digieux de colonnes si utiles à la décoration 
intérieure des temples ? 

Nous n'arrêterons point notre attention 
sur une foule de monujnens érigés aux Pe- 



^7^ 
tîts-Augustîns, et qui, étant Teffet d'une 
volonté particulière, ne peuvent entrer dans 
le système des progrès de l'art , ni servir à 
l'histoire des antiquités de la France. 

Un peu de réflexion sufEt pour montrer 
l'inutilité de ces monumens, dont les frais 
ont été injustement supportés par le trésor 
public. Avec un peu de bon sens , on doit 
savoir qu'un monument élevé à la mémoire 
d'un citoyen , ne peut obtenir la considéra- 
tion et le respect public qu'autant qu'il est 
érigé par les ordres du gouvernement , ou 
qu'il est l'expression de la reconnaissance 
publique , ou l'effet de la piété et de l'amitié 
particulière. 

Tous ces monumens, sortis du cerveau 
d'un particulier (i) qui les a fait exécuter 
sur ses dessins , sont donc un hors-d'œuvre 
qui ne peut entrer en concurrence avec cette 
foule de monumens^ qui seuls appartien- 

(i) Du sieur Le Noir. 
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' ■ . ■' 

Un particulier qui croit ho^orgr l^-ij(ié- 
«'?PR*i!il';^^WïHe par^i^ïo.^fl^ ^ W rptur 

^.? fie- fiefW^t^? 1î>?.^W.<l*^#ft^%s>, *. 

Je n'ai encore parlé que dç la sculp^urç;, 

poiiÊ-itbiikfiÊ de la sjJle d^^ ? 

Eri^oé^poiiir^ nous : enseigner '«les règles ^ la 
belte ' fttchitecttttre^^ > -^^a^on ' a élevé * f un sùr^ 
fiàïltè ttoîô ordfes d^àlttihîtékùrè dé carac- 
tère éf de proportion différente? Est-ce jkour 
donner des leçons de bon goût en mit d or- 

^ _ . . « ^ ' . . ■ • > . . t , . 

nemens , qu'on^ a placé , au milieu de cette 
masse d'architecture^ de la sculpti^rçd^e tous 



1 
1%. 



les ^earéà' ; àe' -t&iléy les ppiïîfeï'lfïi)^' à M 

- IKr^'-: t'- on àiii; iiômffièi' I^éïàirâ ' en"âSt 
d'arlA •Adriîîï'éii^Àiff^ié gl^Ha jarainfcèé ^ë^ 
«tèsM6ntteiï8Myi8"ésiaë-qi^a!ée'éfebtà^^ 

fe ic)lîe ' dé retbiiàtnflf ë j>t»e^u^entîèrèiMi)rat? 
peine (JûW déteâtî tïàiMèff ^l^#tetiëS 



j •(^yEkl.plaçBIlt•{ndisc^«»melltrV•aGmJ»qdèff<^ 

pas aperça qu« ce portail ca^he au midi une ouverture 
circulaire .d'envirpn huit pieds^dc diamètre y^ui répan« 
dait autrefois dans cette petite église tin jour magique , 
propre à faire briller tous les 'oBjels d^ài-W qui' sout 
réunis dans ce lieu. '' ' -'' ' ' • ^* ^"' '^^ 



^pensés qu occasionne cette énorme quantité 

lié fragïhfeiîâ gothiques , amenés lié Gaillon 

a Pans , et qu on amalgame avec dé nouvelles 

tons1;ructîdnS?l3^èl en sera leresultat? C'est 

te 

^ôrt 

i'apport sont jomtis un plan général 

vatioil» de deuje laçades qui doivent être foi> 

tteés àvêè îè^ débris au cïialeaU'àe Gaillon. 

Ge rapport nous dit quai aide des demoh- 

tioris des châteaux aAnef^ de Gauum , et de 

ditterens édifices gothiques > On va Tormer, 

%ux '^fits>-^Augifëtiti^;^Mis^<teâ¥^^ 

Genstruction»3-en aura Thistoirc chronolog r-» 

ipèçà^ V^mhi^iitm^^^ qïiftt<5«r^èjH^/quin- 

^ème et seizième siècles i et on^^hQvsi'^l c^ue^ 
sede a Paris les\:mq époques connues de 1 ar^ 



chitccture fi^ancaise. Pour prononcer en con- 
naissance.de cause sur un tel projet, \e ne 
reouerrai ms l'avis de ces Anglais mi, dit-qn, 
mettent le dépôt des Petits-Augustins au- 
dessus de \yestminster (i), ni les étrangers 

_.'■.••; •.' . f»'f • », > •'«■ 'rCfX ■ ' \ • *» ..f.>., 15.', fW*'. 

^z^jf 6*étqnnentà.la vue de tant de monumem. 
encorç .mpins de ceux qui rougissent de ce 
que leur ville rien possèdex pas^ de pareils. 
Mak. j'qn appel^ei^ài ^ ceiix. qui professent 
r^rt de^ rarchitectui^ : écoutons-les. Us nous 
diront que F^Tchitecturerrenfernie deux cho- 
ses bien distinctes • la. science et l'^ui;. 

mcce que cela servait des mtéréts pariiculîecs., . r 

^; * ' '^ :'orrrinoo 23jjpoqo pniTê)! ^1'»':^ '. •:h'j^ 
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feiit connaître fout ce qùî dbk entrer dans sa 
cmnposition , selon Tuéia^è auquefi il è^ dés-^ 
tiné. 

Dans rensemble gënteral du jtf an d'Un édi- 
fice, k science et Tart màtichent ensemble , 
pour réunir le goù* et Tiâégahce à la so^ 






Là &câdë d'uià éâiSice (est nioSus difficile 
à concevoir que le plan : è -e^ Akaaà un plan 
que Ton jiJ^ilti hiéiité de ràrclntècïé ; c'e^ 
dans ks plans ^ée& édifices àxiiîè[ues 'qtre Fat- 
chitéôte iqipftond à connaître les goûts y les 
habitude^ , les besoins et la Manière de vivre 
des peuples qui ont érigé ces monumens. 

Voilà ce que l'homine qui s'adonne à far- 
chitecture étudie sans cesse dans les excellens 
ouvrages faits sur tous les^monumens con-^ 
nus; et personne n'ignore que toutes les bi^ 
bUothéquespossèdent en ce genre dje$ trésors 
inépui8ableft{L). 

(i) Il n*j a pas en France, même en Europe , un 



«7^ 
On'estime Tioçiivre de. Piran^esi, pfécisé^ 
ment parce .quUl. a eu Iç win de doùner les^ 
plans de& édifices dont il a dessine les détâil^^ 
: Tons les architectes ^î voyagent en Ita- 
lie:, en Çrx:ècç , pour étuàier les.aiils ^ ^'oçcu-^ 
pent to^ À rechercher la formée ^eQerfdc^des 
monumens anciens. Si telles sont les copnaisn 
sauces q^'il;%it>4C<piérir pour connaître à 
fond l'arc^iiteçii;ir.e. dans fes: (j^fférené âges: 
4'ui]^e. i^»f^ç^^ ççmpieût peut^çn imaginer 
que:de^fji;^)gYnç«s (J'afc^âtectore q^i n'oflTri-, 
¥0pt a:i;çyjaQ tra^çe. 4e Tensemble gépéi^ de& 
4difiçest4!pU y?' oi^t pté enleye^,, pOurf^On^i 

moQumçn^, <]He1Ie g^e soît son antiquité^,. doo^ oi>ne 
trouve dans le^ biblipt^eques publiques des dessins gra- 
y es, à l'aide desquels on peut reconnaître tous ce$ mo- 
ipumens jusques dans leuKS pt^s petits détails : on a aussi 
sur tous ces monumens les descriptions les plu& sa- 
vantes en tout gence ; et c'est, je pense , le moyen le 
plus sûr et le moins dispendieux dû conserver éter-» 
nellement la forme et le caractère de tous les. n^pno-t 
mens^ . , ^ 



: , Çp1ftwïeI^t,a^t:7p^,4i?;e cpi'on procède à 

SP»Sb:Wfition5,^'^ Çl^gS 60Bt^ formes, avec 
des matériau^ï^ei4,|^%.et employés p^ 

p^eds, d^9.<^çe^Q\f^fyak^,T^fix(^i eh bien ! 

^ M il II ■———a II ■ Il II ■ 11» I piii . , I III , I,. 

(i) Qui pc^urra, dans ce ppifta^l placéji, rentré^ de 
la salle d'introduction, reconnaître la forme, T^nsemblev 
et les iQo^ens de const^ruçti^n du château d,'Ai|et, et 
dans les fragmens gothiques de 1^ seconde cpiirrecon-? 
çaitre ce qu'était le château de GaiQon^ 

(2^ Qu,'(yin^e dise qu'on arestaurçlepalaisdu.L^xeni- 
bourg ^ cela s'ei^tendira de tout le monde; et je ne passe 
jamais dey^t ce palais sans rendre grâce au çitoy^er^ 



c'est ûii^ Mitie'ÀâtSi^ëi kté(^ hmmè 
ëdaire "ùè poliV^t être làidliipe tf dri pai*îl 
mëhsonge';^tîîacùi4 "^etednnatti^ar datis f tiri et 
TautriB dés déiix iiWets une îimtartî6ii d'àïîf^ 

OUI, ToUkcé (fui sVpjii'e atii BétH^iitigi^iSÀ^, 



■-»-dif '-.l." jïj.' u»j-«Jilu jAi-jOJiirj ' 




a; à»' 




progrès 

antiquité^ modernes; Hïdïâit ëûôote potis^éf' 
la démèiuîfe j%û'â iôùs fe ^Itté^ 
hïôîî'dè ihônùméris *]^i1&énlé T^naeifiblèiôli* 

rhalgnn , qui a eu le bon esprit dé ne pas céder a la 
foiie du jour, qui dénature tous Tes monumeâs , sous 



■♦"'■ ^ '■■ •-■ -^- -' .V.» SU.'.\ 'ii'l':'-* 



le prétexté de Tés restaurer, el' qùî leùir ^oi^éVin cà- 
ractcrfeiifeWnaphr<;aitè;'' ' '' " ^ '"^^ ; ; 






• I . • t ' - 



£n restauràiit le Luxembourg, il faÏÏaii respeêtér 
Heh'rossé : c*èst- cette tâcîie qiiè le cîtojéti'^Ba^rîii a 

parfaitement VempKé/ce'qui fait encore où Lli1iém<^ 

. . . • ■ . '■ ' " ' 

Doùrg tm des beaux monuménsde k càpltàre. 



. r 
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êkaitt^iSnBiy^'é..^ Un ^Éfyséei Vît-bnf jà^ 
nUsi^ âaâ stflttti» de Bi jtnev d^r Jupitei*^' de 
tteceare y dés aniiriann: et dës^cMnnènss i&r 
toqte^ébpëfGe dans uzl lieu'consacrio sliExâëfiiïlr 
tfùres ?ét ^ul^n igbarerlerespeeti^^ 
€faà les sbçîesits ayaientlpâar les dailte de 1^ 
terliel Tepos ? Ge fie sdnt done pas ifes or^ 
bUsteB y dêà pefeàii?^ > deià gûssms tpi détèi>* 
nihKitf lè oar«ctè« d'im %^ thaïs bfen 
tes bioinmi^ns qui: y sont consàGrés. 
- Clesâôfns de ipoursiu^re plus avant des ré* 
fleKiohs ^qui ne peuvent jamais ^eckâppeF aux 
persoïknës et^airées^ et rejiFenèn^ la cause 
intéWiskite des temples irèndte à l'exercice 
de lawiigion càaidiquc. 
- C!èst 'enlÊiveur de ces édifices sacrés que 
^^ d^k^publié im écrit, c^esl encore pour 
^1^ que j^ ptends une secondeTois ia plume« 
Le gouvernement, qui a recoïkm la néce$- 
iité. de rétaBlir en France la reli^ën c^ftho* 
tique, veut qu'elle soit respectée. Maiscom^ 
nient ^MO^enlrà cebùt, si l'on néis^pi^s^^ 



dei &ipé''î<où9 cette -mêmavretigiQn tputi^^ 
qiie.la déeèncë publique* 'ccMnjiiaiftdeJîmpé-. 
rieusemeaft ? > €piBmettt lesk étraag«rs« ^(M 
ebqndenfe dans tnos villes, croiroat-rik . que 
)e goù^erheqient fiançais a (P^la^ ;k reSii 
gtdnGatholiqfie> sijlès temples y- daasi lesn 
quek son euhe 66 pratique , demeurent ét^H 
Aellemei^t dans l'état' de dégradation, où leà 
alidsses la iurcnDcr. révdlutiôtmaire 3*ËnTâîn 
ferait-on. des lois pour o&liger le.peu^eià 
respecter la reHgipn : rieu' ne pduirait chan- 
ger sesf dispositions, àceit égard;' cap tel /est 
son espi^it^<^il» reste eokisliamraeùt attaclieii sa 
religion^ tant qu'on ht pensécutejxil l'aban^r 
donne aussitôt qu'on ra^vilit^ : eii paraissasil 
laprotéger. Lé plus grand nombre deishoÉtn-* 
mes ne jugent que. par , les ;yeùxi/ Il n'yja pâ^ 
de puisssmce humaine assez fort^ pour objU? 
ger tut peuple à respecter un gouvememeht, 
c[uel qu'il fitit , si les hommes qui en seraient 
les che& offraient à ses yeux tout ce qui peint 
ia misère et la pauvreté, et si leur palais n^ 
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présentait qu'un, manceau de ruinas .^qljap-f 
pées auxfqrejifSjdçJla dovastatipa, , , , , 
. ' Le.sans<culotisme , :t;ant vante', paiixu nau3, 
dans les temps d'anarchie et dcr çrin^es, , a fîqi 
par êto,e robjet dn nae'pri^ ^î:?y^"% 

lui ceux qui ravai,ent créé et préconisé, . 

Mais ib ne sont plus cçs temps ^alhey:-s 
reux, cil ufte poignée d'hpflç^mes , quivQu- 
l^ùent régner .sur des cadavres^ a^vaient forpaé; 
le projet ii]yse9sé de faire de liai France en-* 

tière un peuple sai^ Içi^i sans rqligicm^ sans 

.» ». 

in^puns^. sai^ poli^que^ étranger au inonde 
ej^ier^ commer à tQutçs4l^.idé^.jreçues etr 
respectées, par le ten^w, ! 

. I^a puissance invisible qui gçruverne tout 
a voulu,, pour le bonheur, ipjo. France ,: 
qu'un génie réparateur vÎQt Hietti?e„untermev 
à tant de m^alhei^s, (i)j On sçi;i.t aujourd'hui. 

" ' ' ■ I ■ I ■ I t I I i J * ■ . I l I i .J J ' ^ É J ' !^' ! l ■ 1 ■ ' ' ■ If , 

- f i) L'histoire doit être l'expression delà vérité. C'est 
comme libérateur que Bnonaparte, alôi's- pfemicP' 
consul, fut régardé par toute la France. H a fallu 
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lâflëcësSitë d adopter lès îdeès géhm'âiémeiii 

^reçues chez tbtttes leé nations B^ilisfeés ^ ùït 

rëdù^tialt lé t>ésom d'entourer le pduvbir 

suprême de cette magnifîcëiï dé ic[ttt eii înipb^e 

aux hôtninés et ifoî cdmmàniiè lé respect.' 

• • < • - » . . 

On reconnut maînten^âït qiiè sans rtli- 
gion îil n'y iâ ni mbràîlè, tiî p61itit|ué ; ni 
fOfCe huifaainé qui pdsse cbîitêi^^ ^u- 
pies dans les bornes de cette 'HI]fer{é qui 
constitue le bonheux* public , qtii &% là Mi- 

• • • ■ 

cité du ][diis gi^aiîd hoilubre. 
'■ ' • ' ,' ^_ 

Si la réli^ôn ëiit ^ comihé il &uten côn-* 

Vf»; > 

yenir^ une des pï^dpiaLles cofônneis ^e Yéé&* 

r 

fice du pouvoir suprême ; - â là refigion est 

• . • • • * 

son plus fisrrâe appui ; sî c*feS; èHè ipii feon- 
tribue à iétèndi^ cette force d'é^mon > mille 
fois {^ui5 j^ûissaiif e que céfle des baïonnettes^ 

Icn- 
deur qui kn^st nécessaire pour la iak*e re&» 



mm^ 



le temps et rexpérietice pour reconnaître qu'il ne fîit* 
cpie le fléaiu del'Ëiflrape* 
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Çecter . et la ren^r^ utile ai^^^puyemement : 
car qui veut la fin doit vouloir, les uiqyçns : 
il est instant d'imiter en cela toutes les pui&* 
sauces de l'Europe . chez lesquelles . cette 
même religion est celle de l'état. Il faut né- 
cessairement rentrer d^nsle cisrcle, des idées 
généralement admises . idée^ qui uqu3 sont 
communes, avec les peuples de û.pl\is, haute 
autiquité ..qui nous ont montré l'exemple au 
plus profond respect pour la religion en ce- 
néral, et pour toutce qui en i&it partie. 

d^es^rts. 




* catholiq[U|e e^ sa mqrale , rentrent pTns l^ 
^e$ d'où elles ont été atrachées. ti Wt 



tepiples 



seijitimeus qui servent (le base a la morale 
publique et particulière . la piete et la recon- 

Il j^ut cesser de présenter au peuple les 
tombeaux comme simple objet dé curiolsite. 
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r'V.'r- ■"'i'.»'» Ml- .!.: : •'. . .»..T*' r^ » 



OU renoncer aT espoir de lui persuader qùé 
la. Violation des sépultures est un crime qui 
déshonore une nation entière. 

laut aussi renoncer a 1 avantage inap- 
pi:e,ciable qu a un gouvernement de pouvoir 
honorer la. mémoire d Un citoyen vertueux, 

" " '^ w / ^k- * , ' / b " r ' "- » • • • . j • 1 . / 1 ' 1 ; ; , , , • 

en lui taisant ériger un monument qui rapn 
Joëlle à la fois son nie'rite eî sa'piétëJ ïliaiix 
^ussi abandonner pour toujours* 1 jespoir de 
vôîr un fîlà^ un époux, uii aniî âppélei*'lëà 
/ arts comme un moyen de prolonger le sou- 
Vemr de tout ce qui peut leur être cher , et 
donner un témoignage public de leur amis 
tie , de leur3 regrqts et de leur tendresse* 

n ^ut se priver pour toujours de cette 
sourcet inépuisable de penôees, de faits subli* 

ï^ies , qui,bi;it ent|jLnte tant de chfelsHd œuvresj 

*'ifr>'iOir. iil r. OtCJL i>Ij jir»7'iJ« in-» ^y- :.:.'(,.')> 
SI 1 on cpnt^nup d€^sepai:erdes tetnples catho- 

liques les monumens qui leur sont pârticti* 



Augustms , tel au ii^esr^uioura ni 

drait , si elle était prolongée plus long-temps. 



éléîôiîfak pcrar^'tôf^^ cette jpiéuse ifnuni^ 
ficèncé qui excitait' Ips grands à. décoseî* 'les 




liëftâ 'aalfieii' public / Wtotérêt pstftidtdièi-.vi 
Les musées ! en faf^t)^^*&iiàk dé plitt'|({^ 
ëféik'; (^■plii^Sf^éëtiJà^es^tfâMiii^i^-^of^e 

î-Hi^aéSif*k^s?êi'9ît«^sifei^offi ^èrftfftt 
ietiVek>kt^é<,><^iâ'#t{b{i'^>iii&iéè^ ^m 

fi^fSifi'p^t^ o^ir%i^e?ij»$ë#j^f6f ui^ 



nation, que ceva.<fp^^.£giç^e^ JH9tfjffi0^ 
l«îtefi»t.^ns{<^fff«Wfl?B:j:flng§|^^^^^Jj|jp^ 




J«.» . .^J*. 
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rheiii*euâé rétinioa de- l^lôqliéilce et de^ 
]^lus belles^ prodtictidnâ des iarts , le {)euple 
avait deux moyens prbtnpts de s'instruitei 
reiitendement et la vuev . /. 

S'il faut encore rà|jp^lei* Ici le§ àivâiitageâ 
que Fîntérêt publie et' pafrtîculîèr pouvait 
i*etirer de Texistencei deâ eglisefs ,- telles 
^'éllès étaient avant fe tévolùtîbil , je dcf^ 
manderai s'il fut jamaîè des musées miieu^^ 
ëntriBtenu.^ , moins dispendieux, et plus f ré-* 
^uentes par le peuple et par les étrangers , 
ijuè ces églises' (pi'dnàsiindîgnetnent dé'* 
j[youiiléès , 6t auxquelles oia refiise ( malgré 
les ordres du |)reimier consul ) de rendre 
ce qui leur appartient de droiï (i). '^ 

»i I . ''' " ' . ' w _ ' »^^— .^— ^^». I - I ■ 

» ... • < < . ■ ' ' ' ' . . 

' » 

( I ) Çtf OU se^riS^ilôpprte à JN^otre-Pame ^ «t on verra 
combien d'étrangecs sont attirés déjà dans cette eglisç 
par des objets d'arts qu'on a replacés dans ce monu^ 
inenf. Là Descente de; croix <]e Coustou^ placée au 
£>nd. du chiœnr et entiërenxent réparée 9 le rétablisse^- 
ment dû maitrëraiitel.,. qyi s'effçjctiiç.en ce momet?t> 

19 
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J'ai /suffisamment prouvé l'inutiUté du dé-' 
p6t des Petit9-Ai|g)istlns^; comme propre à 
j^iir^ c^Qiiaitre This toire du progrè3 . des 9rt9 p, 
ou celle des antiquités i;noderaes. Je ne rap- 
pellerai pas ici Vidée d'un élysée , elle est 
trop ridicule pour en parler encore ; mais je 
dirai qu'il Êtut être plus qu'ignorant pour 
pser établir quelque espèce de, comparaison 
entre WestniinstCT et le dépôt des Petitsr 
Augustins. Westmiu3tçr (i) est un templq 
consacré à la reUgion de rét;at. Ce temple a 
été choisi pour y ^établir la sépulture de$ 

sont Touvr^ge. de Iji muoificence du preouer consul^ 
qui fournit s^x içlepensçs de ce travail. 

Tout ce qu^a fait Buonaparte , depuis que nous 
avons publié cet ouvrage^ jusqu^au moment de son ab^ 
dicaiion , nùus promue combien il connaissait peu le 
bonheur et les avantagés de régner sur un peuple re^ 
ligieux, 

(i) Dans le dernier rapj^rt fait sur le Musée des 
inonumens français^ il- est dit qùè lés Anglais donnent 
à cet établissement la supériorité sur Wes^oûnster» 
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rois. Lorsque la nation veut honorer la mér? 
moire d'un citoyen qui lui a rendu des ser* 
vices signalés, elle ordonne sa sépulture 
dans ce lieu , et lui fait ériger un monu-^ 
ment : on ne voit point d'autrjç$ prp^ivçtiQW 
d'arts venir.$e mêler à ces monumens ; ainsi 
d«is cette enceipte tout r.e${^re la piété ^ et 
l'homme observateur , en parcpwAUt de 
l'œil l'étendue de cet édifice sacré, y rej??- 
contre partput Vixm^^ du néant, et^ le; té-^ 
moîgnage public de la reconnaissance natio- 
nale envers les hommes qui ont honoré leur 
patne par leur mérite et leurs vei'tiis.. 

Ce 3i^iple exposé suffit pour- yqir • qwç 
Westjwiï^tçr est une e$^e de canotapbe ; 
l^t non un dépôt ou musée, tel que éûm 
de» Pctits^Augustins , où , téutes léà idée* 
étant confondues et méprisées , 11 iié reste à 
l'homme qui pense, que là peine d'envisager 
cette réunion de monumens , qui semblent 
s'outrager l'un par l'autre , en faisant passer 
successivement le sp ectatenr du sacré au 



profane , et du profané à ce qui peut blesser 
la pudeur la moins farouche (i)'. Oui, le 
gouvernement anglais entend trop bien ses 
intérêts, pour imiter un pareil exemple, 
fait pour outrager, aux yeux du peuple, la 
iliorale publique, en mêlant à des monu- 
mens de la piété et de la reconnaissance des 

r 

peintures obscènes, sotis le nom iles amours 
de Psyché y ainsi qu'on les remarque aux 
Peftits - Augustins ( i ) / J'ai donc raison de 

"" (i')T!dmment pourra-t-on concilier Fetat de mépris 
dans lequel se trouvent tous les tombeaux qui sont 
rëuhis aux Petits-Aiigustins , avec leJs honneurs que 
|e-premîer consul s'empirésse de rendre aux restes ind- 
mixié$ ^ri'infortané Pie yi^ et ceux que la nation 
jrend [ai^X; maneâ da général Leclerc ? Ybilà, assurément 
•des contrastes difficile^ à accorder^ ... " - '. 

(i ) Si ces peintures , qui représentent des .scènes dé 
mauvais lieux 9 étaient aussi parfaites qu'elles sont mé^ 
diocres, serait-ce une raison pour les exposer aux re- 
gards publîcs? Les peintures sur verre , considérées 
cùmme art, en indiquent' ^enfance, l^y a assez d^au^ 



direqu'il &ut être plus qu'ignorant, pour 
établir la moindre comparaison entre West- 
minster et ce dépôt ou musée des nipnu- 
mens français. 

Mais examinons maintenant la dépense 
qu'occasionne cet établissement : c'est une 
chose trop importante y pour la passer sous 
silence , et le gouvernement me saura gré , 
je pense y de fixer un instant son attention 
sur cet objet. 

Le dépôt des Petits-Augustins est pour lé 
trésor une privation annuelle d'environ 
70,000 fr. , sans compter les frais d'adminisK 
tration et les dépenses continuelles, occa- 
sionnées par les travaux qui s'y font. 

On paraîtra étonné, sans doute, de ce 

très peintures qui indiquent cette époque 5 et les dé- 
penses qu'on a faîtes aux Petits-Augustins pour réunir 

I • • • 

des peintures sur verre , dont les sujets n'pnt pafs'de 
snite cooune histoire , sont encore des dépçnse^ 
inutiles. 
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que j'osè avancer, et l'an en demasidera là , 
preuve* La ve^kri : 

* Le ferpain des Petite-Attguiïîn^ contient 
au moins trois arpens de surface. Ce' terrain^ 
tràiversë pour une rue aUasÉ de celle des Pe- 
tits^ Angnstikis à la me des SotintsJPèfes > peut 
être vend» avec ses botlisiens Socr^ooo fr. ; 
au demer cinq vbiMi 4o,oqo fr. : il pents'e- 
Lsver èsèè ce tondlamob pour deux. nnHions d'faa^ 
bitations particulières , dont la locatim» 
pouvant ^er k i^&o^ùqo'&i^ , ofirçr un impôt 
foncier '4^ ^tk^qoo^fr» f a}<mtez à cela le» 
sommes pircfv^a];ft à^ droit d'enregistré-^ 
ment^: yojdpky jçfpçia^^y, 1^1 total d# 70,900^ &. 
de reveii|ijir£ dotpktrest privé le trésOF public v 
faute d'utiliser un des beaux emplacemens 
de Paris. 

; A l'égard des opérations qui se font au, 
dépôt des Petits^Augustins ^ il est difiicile. 
d^ea^^apfMréciei' la dépense ^ puisqu'on ignore 
listvsdeur réelle de tous les objets précieux 
donnés en échange aux entrepreneurs , cpÈtî 



eux-mêmes ne peuvent les accepter que 
comme matière brute. Mais ce que chacun 
peut voir clairement, c'est que depuis dix. 
années qu'on place , déplace , qu'on démo- 
lit , qu'on reconstruit sans cesse , il n'y a 
encore que quatre salles de terminées, celles 
des treizième , quinzième , seizième et dix- 
septième siècles ; le reste ressemble à l'ou- 
vrage de Pénélope , dont il est difficile de 
prévoir la fin. 

Mais ce qui n'est nullement difficile à pré- 
voir , c'est ce qui résultera de la manière 
avec laquelle on opère auxPetits^Augustins, 
sous le rapport des bâtimens. Le mélange 
viciçux qu'on fait de vieîHés et de neuves 
constructions devant néc^ssaiii'ement , dans 
peu d'années, lès entrâliier Furie par l'autre, 
obligera à une reconstruction générale , qui 
remettra ce prétendu niuséè dans l'état où 
il était en 1 79? , un simple dépôt où tout 
fut apporté pêle-mêle et placé sans ordre. 
Oui , telle sera la fin d'un établissement ré- 



296 

volutionnaire et dans lequel depuis lon^r 
temps on verse l'argent avec prodigalité' , 
lorsqu'on laisse périr, Êiute de qiielques dé- 
penses annuelles ^ les édifices consacrés au 
culte catholique , lors même que ces édifi- 
ces , considérés seulement sous le rapport 
des progrès de l'art , sous celui des antiqui» 
tés modernes* ou comme essentiellement 
liés à l'histoire , commandent mille foi§ plus 
l'attention du gouvernement que tous ces 
débris de monumens , si ridiculement réunis 
îiux Petits-Augustin$, 

RÉSUMA. 

Le désir de revoir les temples consacrés à 
la religion catholique reprendra leur anr 
ciçiine splendeu?», que ^'envisage comme un 
des puissans moyens de faire respecter la 
religion, m'a £ait de nouveau prendre la 
plume pour plaider cette intéressante cause. 

L'existence d'une foule de musées formés 

i 

des dépouilles des temples, lu'aywl^ paru 



èjtpeile lïiçtîf principal dont on se sert pour 
6'Opposer à la restitution des objets d'arts ap* 
partenant ^ux^lises ; j'ai cru nécessaire de 
Étire connaître mes opinions sur ces muse'es, 
auxquels l'intérêtparticulier aflecte de donner 
une influençe^4irecte sur le progrès des arts. 

' J'ai c6nd>attu cette erreur avec les armes 
de Féxperience ; j'ose croire m'être rencour 
tré d'opinion avec les homihes qui connais-* 
sent ce qui convientauvéritablègéniedes arts» 

En reconnaissant rutilîté dû musée cen- 
tral , j'ai cru dévoir fixer l'attention deshom* 
meç éclairés sur les productions qui appar-^ 
tiennent aux musées en généi^al, et celles 
qu'ôii ne peut séparer des temples sans man« 
quer à ce qu'on doit à la morale et à la reli- 
gion (t); . 



»■ pi^M^iWT»»»— W 



( I ) Tout ce qui peutattirer l'étranger dans un pays 
idoit être l'objet dé la sollicitude; d'un »g6u ver neuient. 
J estime faeoreuse. la capitale de possÀJer un musée 
tel (jue celui du Louvre , où se trouvent réunis 
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Quiconque connaît les idëes <|ui Kent en-* 
tre eux les mbnlrmens des arts, leurs rapporta 
iîîrectjï a^éc Fhistoire des nations, ii^a pu voî^ 
Sans une peine extrême la destruction d'une 
foule de moiiuxnens qui ont été apportés aux 
Petits - Augustins , et les métamorphose^ 
qu^ont éprOui^ées ceux qui soint maintenant 
exposés aux rëgâï^ publias. En yain croit-on 
se justifier, en aBégtfôtnt que ceux qu'on a dé- 
truits ont dervi à acquittait une partie des dé- 
penses œcasionnéds par rétablissement du 
Musée des montimeng frane^iâ* Sans îfapper 
1er ici le tort irréparable c^ue cette' destrac-> 
tiodr fei^ eH; tout temps à rbi9toire générale 
ées mcmumens méderis^s, on répondra 
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aujourd'hui les plus beaux chefs-d'œuvres dèTart^ et 
je ner vois pa^ ce qut pourrait eflfipeehe» de^ profiter du 
local qaé Foa possède au Louvre pour former , à la 
suite du musée des antiques y un autre mu^^de$ plus 
belles sculptures modernes ? ce serait iw mojren sâir 
d'honorer récde française. 
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1 

qu'en vendant ces mêmes monmnens comme 
matière brute y les statues de marbre , notam* 
ment cdtles €pi jadis ornaient Tintérieiir du 
dô«ne desf Invalides, n'ont pas produit en va* 
lenr de mâftière la somme qu'a dépensée le 
trésor pubËc pour opérer leur simple dépla^ 
cement.Les meilleuresprodtictiansenbronze 
ont été veudoes comme vieille matière. 

Tout le monde sait aujourd'hui que les 
monnaies fabriquées avec les monumens qui 
ornaient les places puMiques de la capitale et 
avec toutes le&clochés en général, ont appati* 
vri de quatre millions le trésor pubHc , de 
l'aveu même de Cambon (i). Si dans les 
temps d'anarchie cf de désordre on a donné 
pour les sommes les piûs miodiques des ob^ 
jets d'arts de la plus grande valeur, comment 



(i) Voyez le rapport de CamBon sur îe produit- 
x&cmtiafé'dtf Uargmirtvie d«f ^ffises', ceDedesemîgvës, 
n ce qu'* osàté an trésor poUk la (abncsdion dé lai 

monnaie de billon. 
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ose- 1- on aujourd'hui proposer de pareils 
moyens pour subvenir aux dépenses <ju'oc* 
casionnent les constructions des trois cours 
gothiques que l'on Êdt aux Petits-Augustins? 
Est-ce dans un moment où Ton réclame de 
toutes parts lès objets de sculpture et de mar- 
brerie qui appartiennent aux églises y qu'on 
peut se permettre d'anéantir ce qui reste en 
cegenre aux Petits- Augustiiis, et qu'on a eu 
le soin de soustraire à la vue du public, en 
les cachant dans un souterrain (i) , pour en 
disposer dans la suite, ainsi qu'on yient.de 
l'indiquer dans le dernier rapport fiit au mi- 
nistre de l'intérieur, et cela sous le prétexte 
que ces mêmes objets ne sont d'aucune uti-» 
lité ati plan qu'on s'est formé pour ce 
musée. 

En vaîn j'ai voulu apercevoir un plan pour 



(i) On n'expliquera jamais pourquoi lé tombeau .dû- 
cardinal de Fleury^ est dans ce même «outerraîn depuis 
neuf mois. 



/ 
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justifier^ s'il se peut, cet établî^emeilt; je 
ii*ai trouvé, en l'envisageant sous tous ses as- 
pects, que confusion d'idées, que renverse- 
ment de principes , que des vues contraires 
au gouvernement , qui sent plus que jamais 
la nécessité de rendre à la religion tout le 
respect dont elle a besoin d'être environnée, 
pour la faire concourir au rétablissement de 
la morale publique. 

J'ai cru nécessaire de fixer en ce moment 
l'attention du gouvernement sur les musées 
en général, et sur le besoin de rendre promp- 
tement aux édifices consacrés au culte catho- 
lique toutes les productions des arts qui ser- 
vaient à leur embellissement. Toutes ces 
considérations réunies m'ont paru tenir assez 
à l'intérêt publiée, pour donner quelque* suite 
à mes opinions siir ce sujet : en les publiant, 
je croîs payer au gouvernement le tribut de 
respect qiie lui doit tout bon citoyen. 

Si j'ai mal plaidé une aùs^i bejle cause, 
qu'un autre l'entrepi^çnn^ avec plus de suc-*- 
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ces, je me trouverai toujours heureux de lui 
avoir trace la route. 

Je terminerai ce réâumé par qtkelques re* 
flexions sur Fîntroduction qui se trouve en 
tète de la Description du Musée des Mqow^. 
mens français. 

Un homme d'honneiu* et de mérite disait 
qu*il suffisait de lire cette introduction, pour 
refuser son estime à celui qui en est rauteur; 

Je me contenterai d'en rappeler ici quel- 
ques passages, sur Içsquels je dirai librement 
ce que je pense. 

Note de tapage 5j. 

w Lebrun , âgé It1w» d^ ^a a»^ , avait pra^ 
ïi dnii pjbàsieurs ouvtag^^ 4'uf^e grai^ ^^^^* 
^) Gépèia^anl: hèhmn , aprM av^^ 
n talent pat U9 i^pproçhes d^ . Içl cpur d^ 
» Louis xiKj dont ilfyf n^mrfVé le premier 
fi peintre, produisit quelqu?^^ ouvrages dis- 
» tingués». 
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Page 4^. 

« Parîs^ dans ces temps de calamités pour 
» les arts , n'avait ni musées, ni collections 
» publiques; les maîtres, par orgueil^ ea- 
» chaient aux élèves les cheferd œuvres des 
)> grands hommes /se donnaient seuls pour 
» modèles , et faisaient de leurs * élèves des 
>) esclaves aipcquels ils faisaient porter leurs 
9 livrées». 

• * ■ 

Pa^e 44 j sixième ligne. 

« Ce n'est plus ( en parlant des artistes ) la 
» palme et la couronne des martyrs 4u Christ 
}} ep'ils auront à représenter , mais celles de 
» la victoire, mais celles de la liberté, de la 
» concorde et de la paix. Les tableaux rians 
» de la douce philanthropie qui se pratique 
yi dans nos temples , Vont prendre enfin la 
>) place d'une religion triste , dont la mythor 
» logie ne présente aux arts que des suppli- 
» ces , des malades ou des morts >k , 
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Je terîninerai là mes citations ^ pour ne pââ 
perdre de temps à transcrire toutes les sot- 
tises qui se trouvent ; dans ' cette introdiic- 

• • • 

tion : je dirai seulement que, si Ton pou- 
vait oublier un moment tbiis lés efforts que 
£ait le gouvernement fi^ancSsiis pouf témoi- 
gner à tous les souverains ' de l'Europe les 
égards et le respect qu'on se doit de •puis*' 
sance à puissance, en lisant la note de la 
page 37 on serait tenté de se croire encore 
dans ces temps. d^horreiir et de crimes, où il 
suffisait de vomir des injures contre les rois^ 
pour obtenir le titre de patriote par excel- 
lènce (i). ' 

Comment ôse-t-on imprimer que « Le^ 

• • * • ■ • 

(i) Apres la terreur, époque à laquelle on serépan- 
dilit en injures contre toutes les nations de l^urope , 
on «£fecta , sous le consulat , un autre langage ; mais 
rbrgdeiî, Vambitibn et le désir insatiable des coa-^ 
quêtes firent rcprfendref le système <lés înjarés contre 
les souverains âtec lésquelsou ayait la guerre. 
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a hrun^B, ûéttï son talent parles approelieg 
>y de la cour de Louis xiv (i) » ? Racine , 
Boîleau, Mansard, Perrault, le Nôtre; ont 
donc aussi flétri leurs talens, puisqu'ils ont 
recherché la faveur de ce monarque ? 

Comment ne sent-on pas que de pareils 
4>utrages s'adressent aux grands hommes de 
tous les temps et de tous les gouvememens? 

Page 42* 

Je ne pense pas qu'on puisse, en moin^ 
de lignes, rassembler plus de calomnies j| 
d'injures et de sottises. Comment, avant la 
révolution, les maîtres avaient-ils le pou-* 
voir de cacher à leurs élèves les production^ 
des grands maîtres, pour ne leur laisser voir 
que ce qu'ik faisaient? Ces maîtres àvaient- 
îls le droit d'interdire à leurs élèves rentrée 

des églises , dans lesquelles on pouvait à 

II... .-.■.,■- .,■-■- 

(i) Si Lebrutt eût été témoin de la révolution , s'il 

eut peint Marat et recherché la favenr de Hobespierre^ 

que diraiUon de pk&pour outrager sa mémoire? 

20 
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tontes les heures, du jour visiter tous les 
chefe-d'œuvres de l'art qui en faisaient le 
plus bel ornement ? Les monastères , même 
les Chartreux , n'étaient-ils pas continuelle-^ 
ment ouverts aux artistes ? 

N'allait- on pas étudier continuellement 
dans les galeries du Luxembourg et du Pa- 
lais-Royal ? Voyait-on jamais les amateurs 
qui avaient de riches collections de tableaux, 
refuser à un élevé connu l'entrée de sa mai- 
son? Labibliothéque nationale (i) n'a-t-elle 
pas toujours été la même? Saint -Cloud, 
Versailles, Sceaux, n'étaient -ils pas sans 
cesse visités par les artistes ? La capitale n'é-* 
tait-elle pas remplie de monumens de sculp- 
ture qu'on pouvait consulter quand on le 
vouliBtit? 

Eh bien ! depuis (fie des brigands , sous 
prétexte de renverser le fanatîsmerelîgieux, 
se sont précipités dans les temples pour s'en*^ 

s , I I ' |i ■! I ■ ii| I m ■ mu I ■! 

(i) C'est ainsi qu'on avoît nommé la bjblîotbéqiie 
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richir de leurs dépouilles , depuis qu'ils ont 
livré aux flammes tous ces immenses ta- 
bleaux-portraits qui étaient à Sainte-Gene- 
viève , et ceux qui ornaient l'intérieur des 
Grands-Augustins, et dont les sujets, en gé- 
néral , tenaient à l'histoire de France : tout 
cela , di&-je , a-t-il pu augmenter les moyens 
d'étudier? Où était la calamité avant tous ces 
pillages, avant toutes ces destructions? Où 
est donc aujourd'hui , pour l'étude des arts , 
l'abondance des moyens inconnus avant 1^ 
révolution? 

Que veulent dire ces mots injurieux , dUe^ 
claves et de livrées ? Vit-on jamais, avant la 
révolution , un maître imposer à son relève 
la loi de l'imitejr danç ses ouvrages ? Quel 
est aujourd'hui l'homme assez mal instruit | 
pour ignorer que l'espèce moutonnière est 
aussi nombreuse, que les hommes de génie 
sont rares, et qu'à eux seuls est i:éservéela fie 
ciJté de s'ouvrir une route qui leur est par- 
ticulière ? 

N'est-îl pas naturel d'imiter d'abord sou 
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maître; et la révolution a-t-elle changé quel- 
que chose en cela ? Ne voit-on pas au jour- . 
d'hui , comme autrefois, la multitude s'atta- 
cher à copier la manière de celui qui est 
assez adroit pour dominer l'opinion publi- 
que ? et sî rien n'est changé à cet égard ^ 
pourquoi prodiguer des injures à ceux qu'on 
întitaît autrefois , fisiute de pouvoir faire 
mieux ? 

Mais j, quel est au Musée des monumens: 
français ce cour& de théorie et cette école 
pratique de Vcirt du dessin (i)? Quel est le 
docteur qui préside a ce nouvel établisse- 
ment ? Qtteï rang ses productions lui ont^ 
elles donné parmi les maîtres de l'art ? Se- 
rait-cépar hasard un de ces hommes, comme 
îîy en a tant, qui enseignent aux autres pre- 
cisêment ce qu'ils n'ont jamais pu apprendre 
eux-mêmes? 

Je passe à l'article de la page 44 > ^t ]Q 

■W— ■ Il ■^— p— — — — ^— — — — — ^— — H I > ' ■- 

(i)T^y!Sz, a riatroductioa' dont je parie , la note 
3e la page 43- 
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dirsii qu'il faut avoir pitié de celui qui ne 
voit dans la mythologie chrétienne que des 
supplices , des malades ou des morts , et j ja- 
jouterai qu'on peut comparer à une trico- 

teuse révolutionnaire celui qui paie un tri- 

< • • ■ . • - > 

but d'admiration a la théophiîantropie qui 
se pratiquait dans nos temples. 

Je termine enfin ce petit ouvrage, en rap- 
portant encore ici le jugement qu'on vient 
de prononcer contre tous les architectes dû 
règne de Louis xiv , lequçl est consigné dans 
le dernier rapport sur le Musée des nionu- 
mens français , adressé au ministre de Tinté- 
rieur. Voici comme on s'exprime à ce 
sujet : \ 

« Pour plaire au Ëistueux Louis xiv, les 
artistes abandonnèrent la simplicité et la 
pureté que l'on admire encore dans les ajus- 
temens des édifices du seizième siècle : en 
cherchant le grandiose y ik ne firent que 
des bàtimens colossaux ; et leur style, à 
l'imitation de celui de Boromini , ne repre- 
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sente ipe usinasses lourdes sans pmelé et 
sans goût (i) J9« 

Peut-on ima^ner qn'nn homme qm n'est 
ni peintre, ni scnlptear, ni ardiitecte , ni gra- 
Temv se permette de dédarer dans nnrapport, 
devenu pdblic par la Toie de Timpression , 

(i) En psvUait do tiède de Loob xir sons le rap- 
port des arts, on ne sanndt trop remercier le dtoTen 
GmOamnaa , ardiitecte , â qui en est rederable de 
rexceDent Mémoire qui fixe toutes les iocertîtiides et 
qui détmit tootes les eiagmtians sur les dépenses en 
bâtîmens et embellissemens qui se sont opérés, tant à 
Versailles qu'à Paris et dans ses enyirons , par les 
ordres de ce monarque. 

Qne Ton compare les dépenses et ks résultats de ce 
t^mps avec ce qu'on a dépensé depuis la révolnlion , 
iova le rapport des arts, et ce qui en reste 5 et J'on 
verra tH l'on peut accorder la moindre estime à cens 
qui croient que , pour mieux louer les vivans , il faut 
outrager les moris. 

M, Guillaumauj architecte directeur de la manu' 
facture des G'obelins^ mourut après la publication de 
cet 'écrit; feus au moins cette satisfaction ^qu^U a 
connula justice que je lui ai rendue. 
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que les Perrault , les Mahsardi^ lès Blondel > 
sont de mauvais architectes, et que Yer^ 
sailles, les Invalides , le Val-de-Grâce , la 
colonnade du Louvre , la porte Saint-Deïiis, 
sont des masses lourdes ^ sans pureté ^ et 
sans goût? 

Ne serait-on pas fondé à croire qu'un pa- 
reil jugement est l'ouvrage d'un cerveau 
malade , qui a juré d'outrager la mémoire 
de Louis XI v et celle de tous les habiles àr-» 
tistes de son siècle? 



mivw^>wvtmfv*n/yuwti%%m 



J'ignore si ce dernier écrit, que je n'ai 
point adressé à Buonaparte , est arrivé à sa 
connaissance; mais ce que je puis attester, 
c'est que plusieurs mois après que cet écrit 
circulait dans le public , Buonaparte rendit 
un décret qui ordonnait qu'on replaçât à 
l'abbaye de Saint-Denis , dont la restaura- 
tion était commencée, les tombeaux des 
rois de France qu'on y avait enlevés dans le 
cours de la révolution ^ sans autre nécessité 
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que cefle de fiiire le mal et de s'eiirîchîr par 
■ces dévastations. 

Feu M, Sellerier , architecte de l'abbaye 
de Saint-Denis , occupé de& projets d'embel-* 
lissement de cette église ^ se (Usposait à re- 
placer les tombeaux âont je viens de parler^ 
lorsqu'il éprouva, au ministère de Tinté- 
TÎeur, des obstacles dont il ïie put jamais 
deviner la cause , ni quelle ;étaît Ja volonté 
qui s'opposait à l'exécution' du décret de 
Buonaparte , lequel n'avait point été rap-^ 
porté. 

Tout ceci ne peut s'expliquer qu'en se 
pénétrant bien de cette vérité , que Buona- 
parte était loin de croire que la religion est 
le plus ferme appui de l'autorité suprême ^ 
et que rien n'est plus fragile que là puissance 
qui n'a d'autre soutien que la force,: 



FIN. 
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